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innocents” avec l'assassinat, sur ordre d'Hérode, de tous les 
descendants de son prédécesseur Hyrcan II, y compris les enfants en 
bas âge. Mais une fois encore, si Jésus est né pendant l'année du 
recensement de Quirinus, c'est à dire en +6 de notre ère, Hérode 
étant mort en - 4, on voit difficilement comment ce roi aurait pu 
ordonner, à cause de la naissance de Jésus, un tel massacre. 
 

ENFANCE ET JEUNESSE 
 
 De la naissance à l'âge adulte de Jésus, les deux évangélistes 
ne nous fournissent que trois renseignements pour une période d'au 
moins trente ans. Matthieu indique simplement que la famille 
s'installe à Nazareth après son retour d'Égypte, afin, bien sûr, ajoute-
t-il, « que s'accomplisse ce qui avait été annoncé par les 
prophéties »56. La ville de Nazareth ne figurant sur aucun texte de 
l'Ancien Testament, on ne voit pas à quelle prophétie Matthieu fait 
référence. Il est probable que l'auteur de ces lignes n'en savait pas 
plus que nous, car si ces prophéties avaient existé, il n'aurait pas 
manqué de les citer, comme il le fait d'habitude. Nous voyons ici une 
interpolation relativement tardive d'un chrétien judaïsant. 
 Luc cite également cette ville comme résidence de la famille 
du charpentier. Là encore, signalons le confusion entre le surnom de 
Nazaréen parfois attribué à Jésus et le fait que, pour l'expliquer, les 
évangélistes ignorant de l'origine de ce surnom, en ait conclu qu'il 
devait provenir du nom d'une ville que Jésus devait habiter. Ils ont 
ainsi inventé la cité de Nazareth. 
 Une présomption grave en faveur de cette confusion 
découle de ce que dit Épiphane qui prétend que Jean-Baptiste et 
Jacques, frère du Seigneur, faisaient partie de la secte des Nazaréens 
et aussi de ce que nous lisons chez Hippolyte : « Les premiers 
chrétiens ne s'appelèrent pas nazaréens car l'hérésie nazaréenne 
existait avant le Christ et ne le connaissait pas »57. En outre, suivant 
l'avis de nombreux linguistes, le terme employé par Matthieu, en II, 
23, ne peut pas être traduit par “Nazareth”. 
 Autre allusion à l'enfance de Jésus : Luc raconte qu'à douze 

                                                           
56 Ibidem, II, 23. 
57 HIPPOLYTE, Haer, XXIX, 6. 
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ans, l'enfant se rend à Jérusalem avec ses parents et qu'il y discute 
dans le Temple avec les docteurs de la Loi58. Après cela, plus aucun 
renseignement de la part des évangélistes. 
 Qu'aurait donc fait Jésus entre douze et trente ans ? C'est à 
ce dernier âge en effet que commence sa vie publique, d'après les 
canoniques. Autrement dit, à l'âge où Marcion le fait descendre du 
ciel. Comme on n'en sait rien, on a tout supposé. Certains même ont 
été jusqu'à prétendre qu'il aurait reçu, en Égypte, une initiation 
secrète aux “mystères” et aux sciences inconnues des profanes. 
« Jésus, écrit Justin, avait essayé, à force de prodiges, de réveiller 
l'attention de ses contemporains, mais ceux-ci attribuèrent à la magie 
les miracles qu'ils lui voyaient opérer »59. Le Talmud dit que Jésus 
ben Parachya et Jésus se rendirent en Égypte et qu'à partir de ce 
moment, Jésus exerça la magie et poussa les Israélites dans les voies 
les plus funestes. Mais de tout cela, nous ne possédons aucune 
preuve historique ni aucun témoignage sérieux. 
 En résumé, les renseignements que nous possédons sur la 
naissance et la jeunesse de Jésus sont nuls. Les faits exposés par 
Matthieu  et par Luc baignent dans un fantastique conte de fées et ne 
sont pas utilisable par l'historien. Les quelques rappels d'événements 
connus que nous trouvons sous la plume des deux évangélistes sont 
contradictoires, ces événements n'ayant ou se passer aux même 
moments. Les contes des deux évangiles rejoignent les récits 
mythiques qui couraient dans maintes religions à mystères sur la 
naissance extraordinaire de dieux-enfants. A noter que, dans 
l'histoire, on connaît de dieu-enfants et des dieux-mourant, mais ce 
sont rarement les mêmes ; c'est pourquoi, là encore, nous sommes 
appelés à nous demander s'il n'a pas été joint, dans les évangiles, 
plusieurs récits de sources différentes. Mais retenons surtout de ces 
premiers épisodes de la vie de Jésus qu'il s'agit bien là de la 
naissance d'un dieu-enfant. L’adoration des mages, des bergers, les 
dons des premiers, la localisation traditionnelle dans une grotte 
rejoignent de nombreux récits mythologiques de naissance 
extraordinaires de bien des dieux de l'antiquité. 

                                                           
58 Évangile de Luc, II, 41-52. 
59 JUSTIN, Apologia . 
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Barabbas dans l’Histoire 
 

Enrico Tuccinardi 
 
 
 
En guise d'avant propos, je tiens à dédier cette étude à Monsieur 
Gys-Devic, membre historique du Cercle Ernest Renan. Ses 
extraordinaires enquêtes, l’aboutissement de plus de quarante ans 
d'études, sont un patrimoine précieux pour le Cercle ainsi que pour 
tous les historiens indépendants qui veulent analyser de manière 
objective les origines du christianisme à travers l'étude critique des 
sources. Un travail qu’il faut poursuivre. 
 
L'histoire de Barabbas, rapportée dans les quatre évangiles 
canoniques constitue un casse-tête à résoudre pour le monde 
exégétique qui a proposé au fil des siècles différentes solutions. Les 
incohérences, les contradictions, les fins calembours des évangélistes 
ont façonné un récit évangélique invraisemblable jusque dans les 
détails, ce qui oblige l’exégète à résoudre une énigme que seul le 
temps, deux mille ans d'histoire, a pratiquement rendu insoluble. 
Dans la première moitié du siècle dernier, Paul-Louis Couchoud (6) 
écrivit : 
 
Après que Jésus a comparu devant le procurateur, on s'attend à ce 
qu'il soit condamné ou acquitté. Or il n'est proprement ni condamné 
ni acquitté. Son sort est subitement lié à celui d'un autre prisonnier, 
non jugé, dont il n'a pas encore été parlé. La question n'est plus : 
Jésus sera-t-il condamné ou acquitté ? Elle devient brusquement : 
qui sera supplicié, Jésus ou l'autre ? Et la décision ne sera pas prise 
par le juge mais par la foule. 
 
Vérité historique ou fiction littéraire ? 
Les invraisemblances de l'histoire auraient tendance à faire pencher 
fortement pour la thèse rédactionnelle. Aucun doute ne peut subsister 
sur le fait que le procès de Jésus tel qu'il est décrit par les 
évangélistes est une suite de non-sens. Cependant, il faut se 
demander si les récits des Évangiles dissimulent un évènement 
historique réel et par conséquent, il faut se poser la question des 
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objectifs qu'ont poursuivis les évangélistes en introduisant dans leurs 
récits l'épisode de Barabbas. Quelle affaire historique se cache 
derrière une factieuse mise en scène ? Répondre à cette question, 
c'est dissiper le brouillard qui, dans un épais rideau, recouvre les 
origines du christianisme. 
 
1) La révolte 
 
Marc 15-7 : ἦν δὲ ὁ λεγόµενος Βαραββᾶς µετὰ τῶν στασιαστῶν 
δεδεµένος οἵτινες ἐν τῇ στάσει φόνον πεποιήκεισαν. 
 
Marc 15-7 : Il y avait en prison un nommé Barabbas avec ses 
complices, pour un meurtre qu'ils avaient commis dans une révolte. 
 
L'élément historique clé rapporté par l’évangéliste dans ce verset est 
l'existence d'une révolte60 (στάσις), avec effusion de sang, qui eu 
lieu à Jérusalem, dans les jours précédant immédiatement la 
crucifixion du Christ. Sédition, qui aurait vu impliqués Barabbas 
avec les rebelles, ses partisans. La seule autre mention d’une émeute 
survenue dans cette période se produit, selon l'Évangile, pendant la 
capture61 de Jésus, dans lequel nous voyons un de ses disciples 
(Simon-Pierre dans l'évangile de Jean) frapper avec l'épée un des 
serviteurs du grand prêtre et lui trancher l’oreille. 
En suivant le récit de l'évangéliste, nous voyons que l'initiative de 
Simon reste isolée et que la sédition n’éclate pas. Nous voyons aussi 
les disciples abandonner Jésus dans les mains des Juifs et s'enfuir 
sans apparemment suivre l’action de force tentée par Simon Pierre. 
Mais que s'est-il vraiment passé, quels sont les faits historiques ? La 
révolte de Barabbas et la réaction des disciples causées par 
l'arrestation de Jésus peuvent-elles en quelque sorte être liées ? Pour 
répondre à ces questions, il faut commencer à chercher les traces de 
cette ‘révolte’ dans le seul texte qui se réfère spécifiquement à une 

                                                           
60 Il convient de noter que l'évangéliste utilise l'article déterminatif τῇ (té) 
avant στάσει (staséi) comme pour indiquer non pas une révolte générique, 
mais une sédition bien connue et spécifique qu’il ne mentionne pas 
davantage dans le cours de son récit. 
61 Mc 14,47, Mt 26,47, Lc 22,47, Jn 18,10. 
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émeute orchestrée par le mouvement chrétien au cours de cette 
période : la version paléoslave de la Guerre des Juifs, l’Halosis avec 
ce passage concernant Jésus. 
Bien des gens du peuple le suivaient et écoutaient son enseignement; 
bien des âmes étaient émues, dans la pensée que les tribus juives 
pouvaient par lui être affranchies du joug romain. Il se tenait 
d’ordinaire devant la ville, sur le mont des Oliviers, et c’est là qu’il 
opérait des guérisons. Autour de lui, il avait 150 disciples et une 
multitude du peuple. Ceux-ci, voyant qu’il pouvait accomplir ce qu’il 
voulait par la parole, lui révélèrent leur désir : qu’il entrât dans la 
ville, tuât les soldats romains et Pilate et régnât sur eux. Mais lui ne 
nous méprisa pas… [cinq mots douteux et lacune] 
Quand les chefs des Juifs furent informés de ce qui se passait, ils se 
réunirent avec le grand-prêtre. “Nous sommes, dirent-ils, trop 
faibles pour résister aux Romains. Mais puisque l’arc bandé nous 
menace ainsi, allons, communiquons à Pilate ce que nous avons 
appris, et il nous laissera en paix ; car s’il apprend cela par 
d’autres, nous serons tués et dépouillés de nos biens et nos enfants 
seront dispersés”. Ils allèrent donc et firent rapport à Pilate. Celui-
ci envoya des soldats et fit tuer nombre de gens. Il fit amener devant 
lui le thaumaturge et, après enquête, prononça le jugement : “C’est 
un bienfaiteur, non un malfaiteur, ni un rebelle, ni un aspirant à la 
royauté”. Et il le laissa partir, car il avait guéri sa femme mourante. 
Et [Jésus] revint là où il se tenait d’habitude et fit ses œuvres 
accoutumées. Et quand plus de gens encore s’assemblèrent autour 
de lui, il se glorifia encore plus par ses actes. Les docteurs de la Loi, 
dévorés d’envie, donnèrent 30 talents à Pilate pour qu’il le mette à 
mort. Il prit l’argent et les laissa libres d’agir comme ils le 
voulaient. Ils mirent la main sur lui et le crucifièrent en accord avec 
la loi des empereurs. 62 

                                                           
62 Texte d’après la traduction de Salomon Reinach dans Amalthée (35). Il 
faut souligner la présence d’une lacune qui suit la phrase sans doute la plus 
étonnante du passage : Ceux-ci, voyant qu’il pouvait accomplir ce qu’il 
voulait par la parole, lui révélèrent leur désir : qu’il entrât dans la ville, tuât 
les soldats romains et Pilate et régnât sur eux. Mais lui ne nous méprisa pas. 
La partie finale de la pièce se compose d'une interpolation chrétienne claire, 
où l'on voit la femme de Pilate guérie par le thaumaturge et celui-ci crucifié 
directement par les Juifs. Le compilateur de l’Halosis a évidemment connu 
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L'allusion à la sédition est propre à la version paléoslave, et ne figure 
pas dans la version grecque de la Guerre des Juifs. Essayer de 
comprendre si cet épisode a ou n’a pas de valeur historique est un 
point à ne pas négliger ; il faut mener une enquête approfondie pour 

                                                                                                                
au-delà des Évangiles, même la littérature apocryphe (le Cycle de Pilate et 
en particulier les lettres entre Pilate et Hérode) qui nous conte la conversion 
de Procula, la femme de Pilate, au christianisme. En effet Reinach a 
également noté dans le texte : Les phrases évidemment interpolées sont en 
italiques. Mais ce qui est le plus intéressant est la phrase qui précède 
immédiatement cette insertion : Il fit amener devant lui le thaumaturge et, 
après enquête, prononça le jugement : “C’est un bienfaiteur, non un 
malfaiteur, ni un rebelle, ni un aspirant à la royauté”. 
A Robert Eisler (12, p. 385) de commenter : Au premier regard, on est 
immédiatement frappé par des expressions intelligibles seulement s’ils 
résultent d'une plume chrétienne. Il est donc inconcevable que Josèphe ait 
mis dans la bouche de Pilate un témoignage sur la complète innocence de 
Jésus et qu’il  ait  vraiment  représenté le gouverneur déclarant le ’faiseur 
des miracles’ un bienfaiteur public. Une phrase comme “C’est un 
bienfaiteur, non un malfaiteur, ni un rebelle, ni un aspirant à la royauté” 
n’a pas pu être écrite par Josèphe. D'autre part, il est facile de reconnaître 
que le mot ‘bienfaiteur’ ainsi que les particules ‘non’, ‘ne’, qui sont 
historiquement très improbable, sont aussi non-voulues dans la phrase et ont 
été interpolées par un chrétien indigné dans le but de corriger ce qui était à 
ses yeux une intolérable assertion. Mais il y a mieux, l’interpolateur chrétien 
a en quelque sorte laissé ses empreintes digitales sur le passage et en fait 
assurément dans une autre bien évidente interpolation chrétienne dans 
l’Halosis concernant le déchirement  du voile du Temple, nous pouvons lire : 
Ce voile était intact avant cette génération, parce que les gens étaient pieux, 
mais maintenant il est pénible de voir, car il a été soudainement déchiré du 
haut en bas, quand au moyen de corruption, ils livrèrent à la  mort le 
bienfaiteur de l’humanité qui à en  juger par ses actions n'a pas été un 
homme. 
Le compilateur chrétien insiste sur deux thèmes qui lui sont chers, en 
montrant le ‘faiseur des miracles’, comme un bienfaiteur et les Juifs 
soudoyer Pilate pour obtenir sa mort. La phrase originale du passage de 
l’Halosis à l’égard de Jésus peut ainsi être reconstruite avec beaucoup de 
probabilité : Il fit amener devant lui le thaumaturge et, après enquête, 
prononça le jugement : “C’est un malfaiteur, un rebelle,  un aspirant à la 
royauté et il le fit crucifier. L'accusation de l'Histoire contre le Christ, 
sédition et crimen maiestatis. 
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vérifier s’il est possible de corréler la narration de l’Halosis avec la 
‘révolte’ de l'Évangile de Marc, qui a vu impliquer Jésus63 Barabbas. 
La critique reconnaît dans certains textes de la littérature apocryphe 
chrétienne appartenant au Cycle de Pilate des éléments démontrant 
l'utilisation d'une tradition commune à l’Halosis. Le compilateur de 
la version paléoslave de Josèphe a inclus dans l’ouvrage, certains 
détails dérivant de la littérature apocryphe64 (ainsi que des 
Évangiles), et il est possible que des détails dérivant de l’Halosis 
soient inclus dans ces textes chrétiens. En partant de cette hypothèse 
essentielle, il est nécessaire de se demander si la version de l'Halosis 
utilisée par les auteurs chrétiens des textes du Cycle de Pilate ne 
comportait pas des allusions plus explicites à la révolte, et surtout si 
ces indications ne sont pas évoquées en quelque sorte dans ce genre 
de littérature apocryphe. 
Il faut donc nécessairement chercher les traces rédactionnelles de 
cette sédition dans les textes apocryphes appartenant au Cycle de 
Pilate. 
Mais d'abord il convient de faire mention d'un autre texte. 65 
Dans un fragment de Jean d'Antioche (chroniqueur byzantin du VIIe 
siècle à ne pas confondre avec son plus célèbre homonyme) compris 
parmi les Excerpta, une série de fragments de différents auteurs 
assemblés à Constantinople, à la demande de l'empereur Constantin 
Porphyrogénète (Xe siècle), on lit ce qui suit66 : 
 

                                                           
63 Le nom de Barabbas Jésus, était originellement inclus dans l'Évangile de 
Matthieu et il est encore présent dans plusieurs manuscrits. L'édition critique 
du Nouveau Testament, NA27 (28), dans Mt27:16, renferme la leçon entre 
crochets dans le texte de l’Évangile. Au troisième siècle, Origène écrivait 
(Commentariorum series in evangelium Matthaei  sermo 121) : Habebat 
autem tunc vinctum insignem, qui dicebatur Barabbas. Congregatis ergo eis, 
dixit eis Pilatus: quem vultis dimittam vobis Jesum Barabbam an Jesum qui 
dicitur Christus? In multis exemplaribus non continetur, quod Barabbas 
etiam Jesus dicebatur, et forsitan recte, ut ne nomen Jesus conveniat alicui 
iniquorum. 
64 Voir la note 3. 
65 Voir aussi Robert Eisler (ouvr.cit.). 
66 Texte en grec (36 p. 282). 
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Sous le règne de l'empereur Tibère, le Seigneur Jésus, ayant trente-
trois ans, fut accusé par les Juifs de détruire leur doctrine religieuse 
et d’introduire une nouvelle à sa place. S’étant tous réunis à 
Jérusalem, les Juifs excitèrent une sédition contre lui, vomissant des 
blasphèmes contre Dieu et César.67 À cet égard, prenant courage, ils 
se jetèrent sur lui pendant la nuit et le livrèrent à Ponce Pilate, le 
gouverneur, qui, soit en raison d'une terreur lâche contre la foule, 
soit en raison d'une promesse d'argent, sans trouver aucune faute en 
lui, ordonnait sa crucifixion. 
 
Le passage du chroniqueur byzantin, comme nous allons le voir, 
renferme des similitudes frappantes avec l’Anaphora Pilati, (« Récit 
de Pilate », un texte apocryphe appartenant au Cycle de Pilate) et 
aussi ‘la promesse d’argent’ ressemble beaucoup au passage du 
Josèphe paléoslave concernant la corruption de Pilate avec les trente 
sicles d'argent (détail absent dans les ouvrages de littérature 
apocryphe chrétienne, à l'exception de lettre de Tibère à Pilate). 
Il est très probable que Jean d'Antioche, au VIIe siècle, ait connu et 
utilisé une version de l’Halosis. Le chroniqueur byzantin mentionne 
une révolte (στάσιν) des Juifs contre Jésus et il va sans dire qu’il n'y 
a pas trace dans la tradition chrétienne de cette sédition contre le 
Christ. Bien au contraire, les Évangiles68 nous disent que les grands 
prêtres voulaient éviter tout tumulte dans la population. Devons-nous 
en conclure que Jean d'Antioche aurait inventé l'épisode tout entier ? 
Et pour quelle raison ? Pourquoi un chrétien aurait-il introduit, dans 
le texte, une phrase absolument pas nécessaire et qui contredit la 
parole même de l'Évangile ? N'est-il pas plus probable que Jean 
d'Antioche ait dénaturé un épisode qu’il lisait encore, au VIIe siècle, 
dans un manuscrit de l’Halosis, archétype de la version qui nous 
avons aujourd'hui ? 
Nous pouvons inférer une réponse affirmative à cette question à 
partir d’un ouvrage apocryphe déjà mentionné, l’Anaphora Pilati. 
Dans ce document, qui se présente comme un rapport de Pilate à 
Tibère, on peut lire (37) : 
 
                                                           
67 Reinach (ouvr.cit.): Il s’agit sans doute de la proclamation de Jésus 
comme roi fils de Dieu. L’auteur est chrétien, mais sa source est juive. 
68 Mc 14,2. 
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... Jérusalem, où le temple du peuple juif a été bâti, la multitude des 
Juifs s’est réuni et m’a livré  un homme nommé Jésus, en portant de 
nombreuses accusations contre lui ... et étant donné que beaucoup 
d'entre eux étaient en train de fomenter une révolte contre moi, 
j'ordonnai sa crucifixion. 
 
Les similitudes entre les textes de Jean d’Antioche et l'Anaphora 
sont étonnantes. Cependant dans l’apocryphe chrétien, nous voyons 
que la révolte des Juifs n'est pas contre Jésus, mais contre Pilate, une 
circonstance qui est, sans aucun doute, historiquement plus 
probable69. Dans la Lettre de Pilate à Tibère70, la crainte d'une 
révolte est redoutée par Pilate. 
 
Par conséquent, si je n'avais pas craint  qu’un tumulte  éclate, le 
peuple étant presque déjà en insurrection, peut-être ce noble Juif 
vivrait encore. 
 
Il est donc possible de déceler, dans les textes chrétiens en quelque 
sorte dépendant de l'Halosis, les traces d'une révolte contre Pilate 
dans la période précédant immédiatement la crucifixion. Robert 
Eisler71 à la lumière de ce qui précède (nous savons grâce à 
l’Anaphora Pilati que la révolte des Juifs a été contre Pilate), 
intercalant dans le passage de Jean d'Antioche une phrase de 
l'Halosis (en caractères gras dans la citation ci-dessous) obtient un 
résultat étonnant qui, même si dénuée d’une réelle valeur textuelle, a 
le grand mérite de laisser deviner ce que pourrait être le contenu 
original de l'Halosis à propos de cette sédition qui a précédé la 
crucifixion. 
 
Sous le règne de l'empereur Tibère, le Seigneur Jésus, ayant trente-
trois ans, fut accusé par les Juifs de détruire leur doctrine religieuse 
et d’introduire une nouvelle à sa place. La multitude du peuple, en 
                                                           
69 Dans le fragment de Jean d’Antioche, ‘les blasphèmes contre César 
montrent bien qu’il s’agit d’une sédition anti-romaine et que, malgré l’état 
actuel du texte de Jean d’Antioche, elle n’était pas dirigée contre Jésus, ce 
qui n’aurait, à la vérité, aucun sens.’ (S. Reinach, ouv.cit) 
70 Cycle de Pilate. 
71 Ouv.cit. p. 464. 
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voyant qu’il pouvait accomplir ce qu’il voulait par la parole, lui 
révélèrent leur désir : qu’il entrât dans la ville, tua les soldats 
romains et Pilate et régnât sur eux. S’étant tous réunis à Jérusalem, 
les Juifs excitèrent une sédition contre lui [Pilate], vomissant des 
blasphèmes contre Dieu et César. À cet égard, prenant courage, ils 
[les grands prêtres] se jetèrent sur lui pendant la nuit et le livrèrent 
à Ponce Pilate, le gouverneur, qui, soit en raison d'une terreur lâche 
contre la foule, soit en raison d'une promesse d'argent, sans trouver 
aucune faute en lui, ordonnait sa crucifixion. 
Il est donc vraisemblable que le texte originel de l'Halosis ait été plus 
explicite à l'égard de cette révolte des Juifs disciples de Jésus, contre 
Pilate (et pas contre Jésus, comme Jean d'Antioche voudrait nous le 
faire croire), ainsi qu’envers les récits évangéliques qui concernent 
les troubles survenus suite à l'arrestation du Christ. Les scribes 
chrétiens n'ont pas fait autre chose que de transformer une révolte 
des partisans du faiseur des miracles contre Pilate en une émeute de 
Juifs contre lui (contre Jésus directement selon le chroniqueur 
byzantin, contre Pilate pour obtenir la crucifixion de Jésus, d’après 
l'Anaphora Pilati). Les tensions entre les disciples du Christ que l'on 
retrouve dans le Josèphe Slave et qui sont confirmées dans l'incident 
rapporté par les évangélistes qui voit Simon Pierre tirer son épée et 
blesser le serviteur du grand prêtre, n’éclatent pas dans une 
insurrection anti-romaine parce que le but du compilateur est 
d’atténuer le sens politique de la mission du Christ crucifié par 
Ponce Pilate. Après le passage sur Jésus, la version paléoslave de la 
Guerre des Juifs continue avec ces mots : 
 
Et après cela, ils [les Juifs] causèrent un autre trouble. 
 
L'histoire de Jésus doit donc avoir représenté pour Josèphe, la 
première révolte. Une révolte qui ne s'affiche plus dans le texte 
actuel mais, comme nous l'avons vu, était susceptible de figurer dans 
une première version de l'œuvre Flavien et qui a abouti à la 
crucifixion du Nazaréen. L'expédition punitive de Pilate, après le 
texte de l'Halosis a causé la mort de beaucoup de gens (les disciples 
de Jésus vraisemblablement) et supposer que ceux-ci se sont livrés à 
la mort sans combattre, est historiquement inacceptable. 
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Ils allèrent donc et firent rapport à Pilate. Celui-ci envoya des 
soldats et fit tuer nombre de gens. 
 
Comment ne pas penser à Lc13, 1 ? 
 
En ce même temps, quelques personnes qui se trouvaient là 
racontaient à Jésus ce qui était arrivé à des Galiléens dont Pilate 
avait mêlé le sang avec celui de leurs sacrifices.72 
 
La trace historique de cet épisode, le sang répandu des Galiléens, 
partisans zélotes du Christ, pendant le trouble, était encore dans une 
version de Toledoth Yeshu73 que Voltaire74 a lu : 

                                                           
72 Les troubles mentionnés par Luc, présentent certaines similitudes avec un 
autre événement concernant aussi les zélotes, qui a eu lieu dans le temple de 
Jérusalem, sous Archélaos, Ant. Jud. XVII:216 Contre ces troupes les 
séditieux de la faction des exégètes de la loi et la multitude s’excitèrent avec 
des cris et des exhortations ; ils s’élancèrent sur les soldats et, les ayant 
cernés, les tuèrent pour la plupart à coup de pierres ; un petit nombre 
seulement et le chiliarque purent s’échapper, n’étant que blessés. Cela fait, 
les auteurs de la révolte se remirent à célébrer leur sacrifice. Trois mille 
Juifs furent tués à cette occasion par la cavalerie hérodienne. 
73 D’après la préface de ‘The Jewish Life of Christ’ (14): Le Sépher 
Toledoth Yeshu fut publié d'abord en latin, avec le texte hébreu en deux 
colonnes parallèles par J.C. Wagenseil dans ‘Tela Ignea Satanae’, une 
collection de traités juifs contre les chrétiens, tous traduits en latin avec des 
tentatives de réfutation. Pour recueillir ces précieux documents Wagenseil 
voyagea beaucoup à travers l'Espagne et l'Afrique, où étaient les principaux 
centres de la culture juive. Son travail fut publié en Altdorf en 1681. Une 
version ultérieure de cette libelle, le Sépher Toledoth Yeshu ha Nozri, fut  
publié par J.J. Huldrich à Leyden en 1705. Il s'agit certainement d'une 
version plus moderne de l'histoire de Yeshu. Nous trouvons des 
interpolations liées à Worms et aux populations d'Allemagne et le récit 
abonde d'inventions bizarres, appartenant aux superstitions d’un âge plus 
récent. Avant la publication du Sépher Toledoth Yeshu, il fut connu et étudié. 
L’ouvrage vint à la lumière à l'aube de l’âge obscur, mais, M. Gould dit, ‘il 
a été gardé secret, de peur qu’il pouvait conduire à des émeutes, des 
pillages et des massacres.’ Ceux qui savent de quelle abjecte manière les  
témoignages du christianisme furent écrits, baignés des larmes et teintés de 
sang sur l'histoire juive apprécieront cette prudente réserve. Il reste à dire 
que S. Krauss (20) a publié les textes de deux versions supplémentaires du 
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Le Toldos Yeshu dit qu’il était suivi de deux mille hommes armés 
quand Judas vint le saisir de la part du sanhédrin et qu’il y eut 
beaucoup de sang répandu. 
 
Il y eut une bataille, les zélotes de Yeshu furent défaits, leur sang se 
mêlait au sang de leurs sacrifices et leur chef fut capturé. Le morceau 
qu'a lu Voltaire a du être très semblable à celui-ci qui se trouve dans 
la version de Toledoth que nous a transmis Wagenseil (43, tome2) 
citant aussi le détail de l'Évangile de Luc concernant les sacrifices de 
la Pâque. 
 
“Si vous m’obéissez, leur dit Judas, je vous livrerai ce bâtard 
demain à cette heure-ci !”. “Es-tu, lui dirent-ils, au courant de ses 
mouvements ?” “Oui ! dit Judas, il ira demain à cette heure au 
Temple pour accomplir le sacrifice de la fête de la Pâque. J’ai fait 
serment sur les dix Paroles de ne point vous le livrer. 
L’accompagneront deux mille75 hommes tous revêtus de la même 
manière. Soyez prêts demain à cette heure ! L’homme devant lequel 
je m’inclinerai et me prosternerai, sera le bâtard ! Conduisez-vous 
en preux guerriers face à sa troupe de manière à vous emparer de 
lui !”. Simon ben Shetah, tous les Anciens et les Sages furent remplis 
de joie et décidèrent de se conformer aux propos de Judas. Le 
lendemain Yeshu arriva accompagné de sa troupe. Judas sortit à sa 
rencontre, s’inclinant, il se prosterna devant lui à terre. Les 
Hiérosolomytains armés et équipés s’emparèrent de Yeshu. Ses 
disciples virent qu’il était leur prisonnier et qu’il était impossible de 
se battre contre eux : et de courir à toutes jambes, et de pousser des 
cris et de pleurer abondamment. Les Hiérosolomytains l’emportèrent 

                                                                                                                
Toledoth, le Manuscrit de Vienne et celle-ci de Strasbourg. Enfin, en 1928, 
Louis Ginzberg (16) a publié des manuscrits trouvés dans la Genizah d'une 
synagogue du Caire, dont un Toledoth, écrit en araméen, dans laquelle 
l'histoire de Yeshu est placée correctement au temps de Pilate et de 
l'empereur Tibère et non du temps de la reine Hélène, comme dans les autres 
versions. 
74 Dieu et les hommes, chap. XXXII 
75 Une cohorte entière (σπεῖρα) de soldats (Jn18, 12), ne serait pas 
suffisante contre cette armée. 
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et triomphèrent de ce bâtard fils d’impure ainsi que de sa troupe ; ils 
en tuèrent un grand nombre76, le reste s’enfuit dans la montagne. 77 
Autant d’éléments qui contribuent à donner à la sédition de l'Halosis 
une valeur historique et qui redonnent aux récits évangéliques 
concernant la capture de Jésus, le réalisme que la plume d'un scribe a 
délibérément rendu floue et confuse. 
 
2) Barabbas  
 
Deuxième problème à résoudre : la révolte dans l'Halosis a vu 
impliqués Jésus et ses disciples ; au contraire, dans les Évangiles, 
nous voyons participer à la sédition, Barabbas et ses partisans. 
S’agit-il de deux affaires absolument différentes ? 
Il est possible de résoudre le problème si l’on peut démontrer que 
Jésus et Barabbas78 dans l'Histoire sont en fait une seule et même 

                                                           
76 Les partisans du Christ abandonnèrent leur chef à son triste sort. Seul un 
écho de l'histoire du Toledoth dans Mc14, 50: Alors tous l'abandonnèrent, et 
prirent la fuite. Celse, dans son ouvrage perdu a insisté sur ce point pénible 
tel qu’il a été rapportée par Origène dans le Contra Celsum, II 12 : Un bon 
général qui commande à des milliers de soldats n'est jamais livré, ni même 
un misérable chef de brigands à la tête des plus dépravés, tant qu'il semble 
utile à ses associés. Mais Jésus, puisqu'il fut livré par ses subordonnés, n'a 
pas commandé en bon général, et après avoir dupé ses disciples, n'a pas 
inspiré à ces dupes la bienveillance, si l'on peut dire, que l'on a pour un chef 
de brigands. D'autre part, d’après l Epître de Barnabé (V, 9), longtemps 
accepté dans le canon, les apôtres eux-mêmes étaient “des hommes 
coupables des pires péchés”. 
77 Les zélotes galiléens fuient toujours dans les montagnes lorsque la 
situation se fait difficile : Mc13,14 : Lorsque vous verrez l'abomination de la 
désolation établie là où elle ne doit pas être, que celui qui lit fasse attention, 
alors, que ceux qui seront en Judée fuient dans les montagnes. 
78 Barabbas, dans la langue araméenne signifie littéralement fils de Abbas, 
mais tandis qu’il s’agit d’un surnom ou d’un nom de combat (comme 
suggéré par le grec des Évangiles de Marc et Matthieu λεγόμενον) on ne 
peut exclure qu’il désigne le fils d'un Juif nommé Abbas. Il s'agit d'un 
surnom, mais quelle en est la signification ? Il faut signaler l'avis du savant, 
Joannes Drusius (10), éminent professeur d'hébreu à l'Université de Franeker 
au début du XVIIe siècle. Sa réputation fut si élevée en tant que professeur 
que sa classe fut fréquentée par les étudiants des toutes les nations 
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personne et que Barabbas était le nom de combat du Christ crucifié 
sous Ponce Pilate pour crime de lèse majesté, de même que Bar 
Kokhba a été le surnom de Simon, Messie failli pendant le règne 
d'Hadrien. Mais y a-t-il des preuves qui pourraient étayer cette 
thèse ? 
Le premier témoignage qu’il faut mentionner, c’est le bien connu 
passage de l’In FIaccum du philosophe juif Philon d'Alexandrie. 
Avant de procéder à l'analyse de la pièce une brève note sur la 
transmission du texte grec des ouvrages historiques de Philon79 est 
rendue nécessaire. 
Aucun des manuscrits des œuvres historiques de Philon qui nous ont 
été transmis (40) n’est antérieur au Xe siècle, mais surtout, tous les 
manuscrits dérivent d'un archétype unique, copié par des scribes 
chrétiens entre le IVe et le Xe siècle. 

                                                                                                                
protestantes en Europe. Voici un extrait de ce qu’il dit dans “Ad voces 
ebraicas Novi Testamenti commentarius duplex : prior ordine alphabetico 
conscriptus”  au sujet de  Barabbas : Barabbas, unica R & duplici B B 
Matth.27.16. λεγοµενον βαραββαν. Id sonat, filius patris mei. Nam אבא sive 
 pater meus. Barabbas signifie donc ‘fils de mon père’. Le pronom  אבא
possessif associé avec le père est très important, car il nous fait comprendre 
que c'était le Christ lui-même qui se proclama le Fils de Dieu et que nul 
autre ne lui a forgé ce surnom. En araméen, s’il se veut dire d’une tierce 
personne qu'il est le fils du père, il faut dire berè deAbba (בריה דאבא) et pas 
barAbba (בר אבא). Que c'était le Christ lui-même à se déclarer le Fils de 
Dieu, nous l’apprenons de l’Épître aux Galates (4,6) : Et parce que vous êtes 
fils, Dieu a envoyé dans nos cœurs ! 'Esprit de son Fils, lequel crie : Abba ! 
Père ! Et surtout de l’Évangile de Jean (10,36) où nous voyons Jésus dire 
aux Juifs : celui que le Père a sanctifié et envoyé dans le monde, vous lui 
dites : Tu blasphèmes ! Et cela parce que j'ai dit : Je suis le Fils de Dieu. Le 
Christ a dit : je suis Bar Elohim et les Juifs l'ont accusé d'être un 
blasphémateur. Cette accusation des Juifs se retrouve dans les écrits 
rabbiniques. Jean Baptiste Bullet (2) nous apporte un extrait d'un dialogue de 
Petrus Alphonsi, un Juif converti, qui a vécu au XIe siècle (mort en 1110). 
Dans ce dialogue, un débat entre Juifs et Chrétiens, nous voyons Moïse, le 
Juif, affirmer à propos du Christ : Magus fuit et per artem magicam filios 
Israeli in errorem misit et praeter hoc filium Dei se vocavit. La même 
accusation est répétée à plusieurs reprises dans le Toledoth. 
79 Cette affaire ainsi que l’épisode de Karabas ont été traités par Gys-Devic 
(17) auquel on renvoie le lecteur soucieux d’approfondir la question. 
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Une vérité déjà reconnue en 1896 par Cohn et Wendland (5) et qui 
place Philon dans les mêmes conditions que Tacite, Suétone et 
Flavius Josèphe. 
 
Omnibus codicibus enumeratis et descriptis nunc de auctoritate et 
dignitate singulorum codicum et generum et de ratione qua in 
recensendo Philone singuli adhibendi sint nonnulla dicamus. 
Codices omnes ex uno archetypo derivatos esse pro certo affirmari 
potest. Arguunt hoc quidem multi loci in omnibus libris manuscriptis 
aperte corrupti vel interpolati. 
 
Archétype unique et passages corrompus ou interpolés (corrupti vel 
interpolati). 
Abordons le texte qui nous intéresse dans l’In Flaccum. 
 
Nous sommes en l’an 38 après J.-C., peu d’années après la 
crucifixion du Christ, à Alexandrie, patrie de Philon, une ville où la 
haine envers le peuple juif n'a pas d’égal dans le reste du monde. 
Avant de prendre possession de son royaume, Agrippa fit escale à 
Alexandrie pour visiter l’alabarque Alexander (le frère de Philon), 
qui l'avait aidé financièrement peu d’années auparavant. La 
population d'Alexandrie, qui détestait les Juifs et par conséquent 
Agrippa, prétendant au trône de la Judée, organisa au Gymnase, non 
loin du quartier juif, une farce, une mascarade pour railler Agrippa 
de la misère de ses prétentions royales. 
La population juive d'Alexandrie, pour se moquer d'Agrippa, 
arrangea une parodie qui ressemble d'une façon surprenante à la 
scène de la Passion. 
Il n'est pas difficile d'imaginer combien de personnes dans la 
population d'Alexandrie, Juifs et non-Juifs, furent témoins de la 
crucifixion du Nazaréen, et que, en raison de son importance, elle 
s’enracina fermement dans leur mémoire. 
Beaucoup de savants ont remarqué les similitudes curieuses entre la 
scène décrite par Philon d'Alexandrie et les Évangiles. Déjà en 1641, 
Grotius dans son commentaire sur le Nouveau Testament a souligné 
les ressemblances entre la mascarade du Gymnase et la scène de la 
passion. 
Pour comprendre de quoi il s’agit, reportons-nous à In Flaccum (36-
39) d’après la traduction de l’abbé Pelletier (31) : 
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Il y avait un dénommé Karabas, atteint de folie, non pas de folie 
sauvage et bestiale, car cette dernière est dangereuse pour ceux qui 
en sont atteints et pour ceux qui les approchent, mais de folie 
bénigne et plus douce. Cet individu qui restait nu jour et nuit par les 
routes, sans chercher à éviter la chaleur ni le froid, était le jouet des 
gamins et des jeunes désœuvrés. Poussant ensemble ce malheureux 
jusqu’au gymnase, ils l’installèrent sur un lieu élevé, afin qu’il soit 
aperçu de tous. Ils aplanissent une feuille de papyrus qu’ils lui 
mettent sur la tête en guise de diadème. Ils lui couvrent le reste du 
corps d’une carpette en guise de chlamyde, et en guise de sceptre, 
l’un d’eux lui remet un petit bout de tige de papyrus du pays, qu’il 
avait aperçu, jeté au rebut, sur la route. Quand on lui eut remis, 
comme au théâtre dans les farces, les insignes de la royauté et qu’il 
fut attifé en roi, de jeune garçons, en guise de lanciers, bâton sur 
l’épaule, lui firent la haie des deux côtés, en jouant les gardes du 
corps. Ensuite, d’autres s’avancèrent, qui pour le saluer, qui pour se 
faire rendre justice, qui pour lui présenter des requêtes d’intérêt 
public. Puis de la foule debout tout autour, retentit un cri étrange, le 
nom de Marin c’est, dit-on, le titre qu’on donne au souverain en 
Syrie, car ils savaient qu’Agrippa était de race syrienne et que 
c’était une partie importante de la Syrie qu’il avait en royaume. 
 
Comparons le passage avec la Passion dans l'Évangile de Matthieu : 
 
Mt : 27,26-29 : Alors Pilate leur relâcha Barabbas ; et, après avoir 
fait battre de verges Jésus, il le livra pour être crucifié. Les soldats 
du gouverneur conduisirent Jésus dans le prétoire, et ils 
assemblèrent autour de lui toute la cohorte. Ils lui ôtèrent ses 
vêtements, et le couvrirent d'un manteau écarlate. Ils tressèrent une 
couronne d'épines, qu'ils posèrent sur sa tête, et ils lui mirent un 
roseau dans la main droite ; puis, s'agenouillant devant lui, ils le 
raillaient, en disant : Salut, roi des Juifs ! 
 
Les éléments communs sont en effet nombreux. Si nous rapprochons 
le morceau de Philon à l'Évangile apocryphe de Pierre (7), les 
similitudes deviennent frappantes. 
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Ils saisirent le Seigneur et ils l'entraînaient en hâte, et disaient : 
"Emmenons le Fils de Dieu80, maintenant que nous le tenons en 
notre pouvoir." Ils le revêtirent de pourpre et le firent asseoir sur 
une chaire de jugement, disant : "Juge selon la justice, roi d'Israël !" 
L'un d'eux apporta une couronne d'épine et la posa sur la tête du 
Seigneur. D'autres, dans l'assistance, lui crachèrent au visage, 
d'autres le giflèrent, d'autres le piquaient avec un roseau, certains le 
flagellaient, disant : " Voilà les honneurs que nous devons au fils de 
Dieu !". 
 
Le fait le plus étonnant dans l'Évangile de Pierre, c’est la référence 
explicite au jugement, qui se retrouve textuellement dans le passage 
de la parodie alexandrine et qui a de bonnes chances d'être très 
ancien. Il peut se comprendre à partir d'une phrase se rencontrant 
dans la première Apologie de Justin (XXXV) au IIe siècle. 
 
Et de fait, comme le prophète l’avait dit, ils l’ont bousculé et fait 
asseoir sur un trône en lui disant : “Juge-nous”. 
 
Le morceau qui concerne la dérision sur le jugement par les soldats 
romains “Juge selon la justice, roi d'Israël”, connu aussi par Justin, a 
disparu des évangiles canoniques.81 

                                                           
80 Les Romains appellent à plusieurs reprises Jésus, le Fils de Dieu, en se 
moquant de lui et démontrant ainsi qu’ils connaissaient très bien 
l'étymologie de son surnom, Barabbas. 
81 Probablement parce qu’elle rappelait de trop près l'Apocalypse, la 
prophétie délirante du Christ crucifié par Pilate, son manifeste de la guerre. 
Qui était ce Juge objet de la dérision des soldats romains, après l'échec de sa 
mission ? Apocalypse, XVI ”Tu es juste, toi qui es, et qui étais; tu es saint, 
parce que tu as exercé ce jugement. Car ils ont versé le sang des saints et 
des prophètes, et tu leur as donné du sang à boire: ils en sont dignes. Et 
j'entendis l'autel qui disait: Oui, Seigneur Dieu tout puissant, tes jugements 
sont véritables et justes. Même la dérision, la moquerie cruelle des soldats 
romains bien que révoltantes acquièrent une signification après la lecture de 
ces mots. Qu'est-ce que voulait réellement le Yeshua Barabbas des judéo-
chrétiens ? Qui aurait du être jugé par ce prophète visionnaire ? Qui aurait 
du boire son sang et mourir foulé dans la cuve de la colère furieuse du Dieu 
tout-puissant ? 
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Comment Karabas a-t-il pu devenir Barabas82 ? Considérant les 
bouleversements subis par les ouvrages de Philon lors de leur 
transmission (manuscrits ‘corrupti vel interpolati’) l’hypothèse d'une 
interpolation volontaire du texte, n’est pas à écarter a priori. 
Toutefois, ce n'est certes pas la seule possibilité. Si dans l'écriture 
onciale la confusion entre le B et le K83 est très peu probable, on ne 
peut pas en dire autant de la minuscule grecque84 où les deux lettres 

                                                           
82 Voir l’étude de Gys-Devic concernant Philon d’Alexandrie (17). 
Salomon Reinach (34) rapporte : Mais Karabas n’a de sens ni en araméen, 
ni en grec : il faut restituer Barabas, qui signifie, en araméen, ‘le fils du 
père’. Dans les Évangiles, nous voyons Jésus qualifié de roi des Juifs, coiffé 
d’une couronne, vêtu d’un manteau d’écarlate ; on lui met à la main un 
roseau en guise de sceptre (Mt., 27, 26-31) ; on le traite donc exactement 
comme un Barabas. Mais alors que signifie l’histoire du séditieux Barabas, 
du choix laissé à la populace entre Barabas et Jésus ? Il se trouve, par 
surcroît, qu’Origène, vers 250, lisait, dans un très ancien manuscrit de 
l’Évangile de Matthieu, que Barabas s’appelait Jésus Barabas. Il résulte de 
ces rapprochements que Jésus aurait été mis à mort, non de préférence à 
Barabas, mais en qualité de Barabas. 
Déjà dans l'édition de Cohn et Wendland (5), Philonis Alexandrini Opera 
quae supersunt, tome 6, In Flaccum, dans une note sur Karabas, Cohn 
rapporte : “Kαραβας,  Βαραβας vel Βαραββας, fortasse recte”. Sur les 
différentes manières dont le nom Barabbas se trouve dans la tradition 
évangélique manuscrit (avec ou sans double β, avec ou sans double ρ) voir le 
Novum Testamentum graece par Constantin von Tischendorf (42), notes sur 
Mt 27,16. Origène dans le Comm. In Mattheum, tome XIV, mentionne à 
plusieurs reprises le séditieux délivré par Pilate Βαραβας avec un seul β. 
83 En langue sémitique les lettres B et K sont très similaires et peuvent 
facilement être confondues (Eisler, 12 p. 132); pour cette raison Friedlander 
(15, pag.xii) suppose la transformation de B en K de Barabas/Karabas 
directement dans les langues sémitiques (hébreu ou en araméen). 
84 Edward Maunde Thompson (41 p.47) : La déformation progressive des 
purs anciens caractères onciaux en cette évolution progressive de caractères 
plus italiques, conduit nécessairement à la formation des lettres minuscules. 
Avec le début du sixième siècle, de nombreuses lettres de celles qui étaient 
appelées minuscules, s’étaient déjà développées individuellement. Par 
exemple, les trois lettres B, H et K, fort différentes dans l’écriture capitale 
ou onciale, avaient à l'époque des formes pas très dissemblables et qui pour 
un lecteur négligeant pourraient être confondues. Witt (45 p.109) est encore 
plus catégorique à l’égard de Albinos/Alkinos, il dit ‘une date antérieure est 
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peuvent être facilement confondues (et dans de nombreux cas, elles 
l’ont été effectivement).85 
Sans négliger le fait que les manuscrits de Philon sont issus d'un 
archétype unique (inutile donc de chercher différentes leçons 
textuelles dans les manuscrits que nous ont été transmis), nous 
pouvons dire que la paléographie grecque, autorise la transformation 
de Barabas en Karabas, faute d'un copiste qui pourrait avoir sauvé de 
l’épuration complète l'ensemble du texte, dans une période (entre le 
VI e et le Xe siècle) où plus personne n'osait identifier le séditieux 
Barabbas avec le Nazaréen crucifié par Ponce Pilate. 
Épuration qui n'a pas échappé à la Legatio ad Caium86, à l'endroit où 
nous aurions pu obtenir un peu plus de détails sur la farce 
alexandrine et où, une lacune providentielle nous a ôté d’un récit 
ultérieur87. 
 
Agrippa s’était arrêté dans notre ville (Alexandrie) au moment de 
rejoindre la Syrie pour le royaume dont il avait été gratifié. [lacune] 
 
Si quelque incertitude persiste concernant l'épisode de 
Karabas/Barabas de Philon, parodie de la crucifixion de Jésus 
Barabbas qui eu lieu sous Ponce Pilate, un ouvrage rabbinique, le 
Targum d'Esther est prêt a nous en donner une importante 
confirmation. Nous avons vu, dans Philon, que le fou Karabas fut 
placé dans un lieu surélevé88 afin qu'il puisse être vu par tous. Eh 

                                                                                                                
très peu probable en raison du fait que, si les B et K dans le minuscule de 
cette période (e.g. in Cod. Vind.314) sont facilement confondus, une telle 
confusion est pratiquement impossible dans l’écriture capitale.’ Voir aussi 
Gys-Devic (17). 
85 Gys-Devic dans Celse (18) signale l'erreur singulièrement significative 
d’Andreas Hyerosolimitanus évêque de Crète (VII-VIIIe s.) qui, comme 
indiqué dans une note dans la Patrologia Graeca de Migne (27,Vol.190, 
Epiphane Monachus) appelle Barpanther, Karpanther, en confondant le B 
avec le K, tout comme Barabas / Karabas.  À cet égard, voir aussi Festschrift 
Franz Dornseiff zum 65. Geburtstag di Franz Dornseiff, Horst Kusch (9 p. 
210). 
86 Philon d’Alexandrie, Legatio ad Caium, 179. 
87 Sur la lacune, voir (40) (5). 
88 μετέωρον. 
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bien, non seulement la crucifixion du Christ, mais aussi sa parodie, la 
mascarade du Gymnase rapportée par Philon, laissa un souvenir si 
vif dans la population juive d'Alexandrie, qu’elle est passée, pour 
ainsi dire, en proverbe, ce que le Targum d'Esther89 (Targum Sheni) 
va démontrer. 
Le protagoniste du Targum, c’est Aman, ministre d'Assuérus, 
personnage détesté par le peuple juif pour son hostilité à leur égard. 
Aman, qui est sur le point d'être crucifié par Mordekai exhale ses 
plaintes. 
 
“Je t’en prie, Seigneur Mordekai, homme très juste, pardonne-moi, 
et n’efface pas mon nom hâtivement, comme il est arrivé à mon 
ancêtre Amalech ! Ne suspends pas (au bois) mes cheveux blancs ! Si 
tu veux absolument me tuer, tranche-moi la tête avec le glaive par 
lequel les rois font périr les Satrapes, condamnés dans le 
gouvernement des provinces ! ” C’est ainsi qu’Aman se répandait en 
pleurs et en gémissements. Mais Mordekai se bouchait les oreilles. 
Voyant qu’il n’entendait pas ses paroles, Aman recommença de 
pleurer et de se lamenter sur sa destinée dans le jardin attenant au 
palais. Et au milieu de cris et d’exclamations nombreuses : 
“Écoutez-moi, disait-il, arbres et toute végétation de cette terre ! Le 
fils d’Hammedatha veut monter haut comme dans l’Alexandrie du 
fils de Panthera ! Accourrez tous, prêtez-vous à ma résolution, et 
vous verrez la tète d’Aman à quarante brasses au-dessus de 
vous !”90 
 
« L’Alexandrie du fils de Panthera » dont il est question dans le texte 
hébreu, c’est l'Alexandrie de la mascarade, l'Alexandrie où un fou, 
piquante caricature de Barabbas, i.e. le talmudique Jésus fils de 
Panthera, fut placé sur un échafaud bien haut (µετέωρον) à la vue de 
tous les Juifs d'Alexandrie, et fut vêtu pareil a un roi-Messie. Dans 
Alexandrie fut organisée la parodie sarcastique de ce qui se passa 
réellement en 36 après J.-C. lorsque le Christ fut crucifié par Ponce 
Pilate. Aman, désormais résigné à son sort, veut avoir au moins la 

                                                           
89 Analysé par Arthur Heulhard (19). 
90 Traduction d’après le texte de Wagenseil (43). 
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satisfaction d'être disposé aussi haut que le fou Karabas/Barabas lors 
de la parodie d’Alexandrie. 
Wagenseil nous dit que, bien qu’il ait demandé des précisions sur la 
phrase en question à d’innombrables rabbins d'Europe “dans aucun 
de ces lieux je n’ai trouvé personne qui put me fournir l’ombre d’une 
explication.”  91 
Dans la traduction proposée par F. Manns (22), d'après le manuscrit 
Urbinati 1, il ne fait aucun doute que l'auteur du Targum, veut se 
référer à la crucifixion d’Aman, et en quelque sorte, il veut la 
comparer à celle du Christ, ou mieux à celle de sa caricature 
alexandrine, où la hauteur de cet échafaudage devait être la pierre de 
touche entre les deux exécutions. 
 
“Je t’en supplie, épargne ma vie, ô mon juste Seigneur Mordekai. 
N’efface pas rapidement mon nom comme celui de mon ancêtre 
Amalech. Ne crucifie pas ma tête grise à la croix. Mais si tu as 
décidé de me tuer, coupe ma tête avec l’épée du roi, avec laquelle 
tous les nobles des provinces sont tués.” Alors Aman commença à 
crier et à pleurer, mais Mordekai n’y prêta pas attention. Alors 
Aman comprit que ses paroles n’étaient pas retenues. Il commença à 
se lamenter et à pleurer pour lui-même au milieu du jardin du 
palais. Il continua et dit ! Écoutez-moi, vous, arbres et plantes que 
j’ai plantés depuis les temps anciens. Quand le fils de Hammedata 
voulait monter à Alexandrie de Bar Panthera, tous les arbres 
s’assemblèrent et tinrent conseil. Celui qui aurait cinquante coudées 
de hauteur, Aman y serait crucifié. 
 

                                                           
91 La perplexité de Wagenseil n'a pas été la seule. Paulus Cassel (4 p.335), 
en allant contre l'avis de Jacob Levy (21 p.31) proposa une interprétation 
différente du passage. Le mot hébreu traduit jusque-là par Alexandrie 
devenait, en supprimant  une lettre et une ponctuation, ‘salle de lecture’ et la 
phrase devait donc se traduire ‘Écoutez-moi, vous, arbres et plantes que j’ai 
plantés depuis les temps anciens. Quand le fils de Hammedata voulait 
monter dans la salle de lecture du fils de Panthera’ . La même interprétation 
a été suivie par Dalman et Laible (8) et par Mead (25) qui nous dit sur la 
traduction controverse du mot : ‘Ici Laible semble donner à ce mot son sens 
le plus approprié (i.e. salle de lecture), pourquoi et que signifie Alexandrie 
dans ce contexte?’ Arthur Heulhard a répondu le premier à cette question, 
une seule de ses nombreuses réponses ignorées par le monde de l'exégèse. 
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Où devait monter Aman dans Alexandrie ? Sur son échafaud, le 
Targum Sheni nous le dit plus tôt : 
 
Ainsi au lieu du juste Mordekai, le méchant Aman montera sur 
l’échafaud. 
 
Qui fut dans l'Histoire, Yeshua Barabbas, le Messie qui termina son 
entreprise cloué sur une croix ? Barabbas fut le Juif qui aurait du 
accomplir la promesse que Yahvé avait fait à son peuple, la 
prédestination d'Israël à dominer le monde, en échange du respect de 
ses obligations, gravées sur les Tables de la Loi remises à Moïse sur 
le mont Sinaï. Le Pacte d’Alliance, c’est la Loi de Dieu, la Torah, 
comprenant les droits du peuple d'Israël et ceux de son Dieu, sa 
Promesse (23). 
 
Mt 5,17 : Ne croyez pas que je sois venu anéantir la Loi, ou les 
Prophètes ; je ne suis pas venu les anéantir, mais les accomplir. 
 
Accomplir la Loi et les Prophètes, c’est achever le Pacte d’Alliance 
et être celui prédestiné à réaliser la Promesse que Yahvé avait faite à 
son peuple. 
Barabbas fut le prophète visionnaire de l'Apocalypse, pivot de 
l'espérance messianique d'un peuple réduit à l'esclavage. La 
puissance romaine, l'usurpateur Idumée, et tous les Juifs qui s’étaient 
compromis avec le pouvoir gentil, seraient jetés dans la géhenne, 
l'étang de feu et de soufre de l'Apocalypse. Avec l'aide de Yahvé, 
Barabbas aurait du régner sur Israël d’abord, et puis sur le monde 
entier. Eusèbe, en nous parlant d'une réfutation qu’Agrippa Castor 
aurait faite des œuvres de Basilide, écrit : 92 
 
Agrippa découvre donc les mystères cachés de Basilide et dit qu'il 
avait composé vingt-quatre livres sur l'Évangile et qu'il avait inventé 
pour lui des prophètes qu'il nommait Barkabbas et Barkoph93, et 
                                                           
92 Eusèbe, H.E. IV, VII 
93 Βαρκαββαν και Βαρκωφ, en “Reliquiae sacrae: Sive auctorum fere 
jam perditorum secundi tertique saeculi fragmenta, quae supersunt”, tome I, 
Martin Joseph Routh (38) ; nous lisons dans les Annotationes in Agrippam 
Castorem que dans le codex Regius les deux noms sont 
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d'autres encore qui n'avaient pas existé, à qui il imposait des noms 
barbares pour frapper ceux qui étaient saisis de stupeur par de 
semblables inventions. 
 
Prophètes qui n'ont jamais existé ? 
Noms barbares pour impressionner ceux qui s'étonnent de telles 
choses, 
Ces deux noms se rapprochent sensiblement de ceux des deux grands 
Messies des deux premiers siècles de l'ère chrétienne, Barabbas, le 
prophète de l'Apocalypse, le Christ crucifié sous Tibère, et Simon 
Bar-Kokhba (transcrit Βαρχωχεβα par Eusèbe), le fils de l'étoile94, le 
Messie vaincu par Hadrien et pratiquement contemporain de 
Basilide. 
Βαραββας και Βαρχοχεβας peut-il être devenu pour les compilateurs, 
par déformations successives, volontaires ou involontaires, 
Βαρκαββαν και Βαρκωφ ? 
Cette transformation est confirmée, en ce qui concerne Βαρκοφ dans 
quelques variantes que l'on retrouve dans les manuscrits d'Eusèbe. 
Comme dans la susmentionnée note de Routh (38), l'un des codes 
florentins inspectés par Gronovius, rapporte Βαρχωχεας au lieu de 
Βαρκοφ, et dans un autre code, parisien, utilisé par Burtonus, on peut 
lire Βαρκακαβαν. 

                                                                                                                
Βαρκαβαν και Βαρκωφ ; en Rufin et en Jérôme dans l'indice des hérésies 
judaiques , le prophète est appelé Barcabbam et dans Epiphane Βαρχαββαν 
et depuis “Hoc denique notabo, in multis tam  Rufini quam Hieronymi 
codicibus exhiberi haec nomina sic scripta, Barchaban et Barcob, sed 
Barchabam et Barchabos in Hist. Rufini MS. membraneo Collegii S. 
Magdal.Oxonii. Habet Βαρκακαβαν cum circumflexo cod. Paris. i. in usum 
Burtoni collatus, Βαρχωχεας pro Βαρκοφ unus e codd. Florentinis a 
Gronovio inspectis” 
94 L’étoile messianique de la prophétie de Baalam, Nombres, 24,17 : Je le 
vois, mais non pas maintenant ; je le regarde, mais non pas de près. Une 
étoile est procédée de Jacob, et un sceptre s'est élevé d'Israël : il 
transpercera les coins de Moab, et détruira tous les enfants de Seth. Le mot 
‘bar’ prend ici le sens de ‘apte à être’ plus que de ‘fils’. 
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Barchaban et Barcob sont les noms relevés dans de nombreux 
manuscrits de Jérôme et de Rufin et Barchabam et Barchabos dans 
un autre manuscrit de Rufin95. 
Que dire par contre du prophète Barkabbas ? 
Philastre (IVe siècle) a écrit96 : 
 
Ils ajoutent également quelques prophètes nés d’elle [de la vertu], 
avec des noms éclatants comme Barcabban. D'autres, en outre, 
délirants, réclamant un évangile de la fin du monde et de contempler 
des visions sans fondement et pleine de mensonges et des mirages 
sur l’au-delà. 
 
Deux éditions consultées par Oheler (29), le Ba97 (Basilensem) et le 
Bb98 (Lugdunensem) rapportent, respectivement, au lieu de 
Barcabbam, Barabban et Barabbam. Que pourrait-être cet évangile 
de la fin du monde (Evangelium Consummationis) sinon 
l'Apocalypse, le premier et unique évangile des judéo-chrétiens, 
prophétie débordant des visions délirantes ? 
Mais pourquoi le nom Barabbas est-t-il devenu Barkabbas ? 
L'altération est probablement à imputer à la tradition juive des 
premiers siècles de l'ère chrétienne. Bar Kosiba au IIe siècle, le 

                                                           
95 Comme l'a bien expliqué Gys-Devic (17) ces variantes sont plus 
facilement compréhensibles, quand on sait que dans la langue grecque, le φ 
n'est pas prononcé F, mais est un π suivi d'une aspiration (ph) et que le χ ne 
se prononce pas chi (dur), mais est un κ suivi d'une aspiration (kh). Nous 
assistons, dans les variantes décrites dans les divers manuscrits d'Eusèbe et 
dans les traductions latines de Jérôme et de Rufin, au remplacement du χ par 
le κ et de la labiale douce β par la labiale aspirée φ. 
96 Addunt etiam prophetas quosdam natos de ea, specioso nomine, ut 
Barcabban. Alii autem evangelium consummationis et visiones inanes et 
plenas fallaciae et somnia videre diversa asserunt delirantes. Philastrius, De 
Haeresibus Liber, dans le chapitre intitulé ‘Catalogus eorum qui post Christi 
passionem haereseos arguuntur, dans Corporis Haereseologici, tome1, 
Franciscus Oehler (29). 
97 Ba - editionem Basilensem, quae prodiit anno MDXXXIX. 
98 Bb – editionem Lugdunensem, Bibl. PP. (tome V, p.701, seq.) quae 
prodiit anno MDCLXXVII. 



 45

leader messianique de la révolte contre Hadrien, d'abord surnommé 
Bar Kochba (le fils de l’Étoile) est devenu pour les rabbins, après la 
faillite de sa mission, Bar Kozeba (le fils du Mensonge)99 de même 
que Yeshua (ישוע) le Sauveur, après la suppression de la lettre ע ‘aïn’ 
de son nom, pour les rabbins est devenu Yeshu (ויש ), acronyme qui 
signifie "que son nom et sa mémoire soient effacés100". 
Nous savons que Yeshua est seulement un des pseudonymes utilisés 
dans les écrits rabbiniques (Toledoth et Talmud) pour déguiser le 
protagoniste des évangiles. Rabbi Bechai, dans Cad Hakkemach, 
chap.1 est formel : 
 
La lettre Aïn est enlevée [de son nom, Yeshua] parce que tels sont les 
adorateurs de ce pendu101. 

                                                           
99 Gittin 57-58 : Lorsque Rabbi Akiba vit Bar Koziba s’exclamer “C’est le 
Roi Messie !” Rabbi Johanan ben Tortha répliquait “Akiba, l’herbe 
poussera dans tes pommettes et il ne sera pas encore venu” 
ויש 100  Y SH W acronyme de ימח שמו וזכרו “Yemach Shmo w’Zikro”. 
101 Johann Buxtorf (3) : Litera Ain suspensa est, nam sic sunt cultores 
suspensi illius. Selon la tradition rabbinique, le Christ était aussi Tolou, celui 
qui fut pendu et les Toledoth sont aussi appelées Mahazeh Tolou, i.e. les 
actes du Pendu. Rabbi Bechai veut tout simplement dire que les disciples du 
pendu, les chrétiens, méritent le même titre que leur Dieu, Yeshu, Yemach 
Shmo w’Zikro, ‘que leur nom et leur mémoire soient effacés.’ Dans le texte 
massorétique, la version hébraïque de la Bible officiellement en usage chez 
les Juifs, trois mots ont la lettre ע (ain) suspendue ou pendue au-dessus de la 
ligne (Psaume 80:14, Job 38:13, 15). Les scribes juifs ont employé ce 
stratagème adroit pour marquer des passages de la Bible qu’ils avaient 
intention de référer aux chrétiens. Rabbi Bechai dans son traité, avec une 
bien simple phrase, a dévoilé le truc. Dans le Psaume 80:14, nous lisons : Le 
sanglier de la forêt l'a détruite, et toutes sortes de bêtes sauvages l'ont 
broutée. En suspendant la lettre ע (aïn) dans le mot רעמי  (sanglier), les Juifs 
ont voulu désigner le Christ pendu au gibet, rapproché au porc sauvage qui a 
ravagé la Vigne d'Israël, comme le dit Johann Buxtorf. Il en est de même 
dans Nicolaus Barkey (1) dans “Bibliotheca Bremensis nova historico-
philologico-theologica” : Per litteram ain suspensam Ps. LXXX 14 designant 
Jesum in cruce suspensum. Id ipsum nos docet R. Bechai. Inde consequitur, 
ut existimemus, Judaeos Psalmus LXXX de Christianis, Judaeos 
coercentibus, interpretari atque Jesum adpellare חזיר מיער  porcum 
silvestrem seu aprum. 
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Celui qui devait être le Yeshua, le Sauveur du peuple juif de la 
domination romaine (et après sa mort, grâce à l'imposture pauline, 
aussi des nations) pour la tradition rabbinique est devenu Yeshu, 
“que son nom et sa mémoire soient effacés”. 
Il est approprié de se demander si une transformation similaire à 
celle qui a changé Yeshua en Yeshu, peut également avoir eu lieu 
pour Barabbas, le nom de combat du Christ crucifié par Ponce Pilate. 
Celui qui s'est appelé, Barabbas, le fils chéri de son Père (Abbas) a-t-
il pu devenir, pour les Juifs, après l'échec de sa mission, Barkabbas ? 
Quelle est la signification du mot Barkabbas ? 
L'étymologie du mot se trouve dans Épiphane de Salamine102 (IVe 
siècle) : 
 
D'autres – ils sont battus successivement de différentes manières, se 
frappant le visage et recevant des coups de chaque côté – présentent 
comme prophète un certain Barkabbas. Il ne vaut pas mieux que ce 
que son nom suggère ! Kabba signifie "adultère"103 en araméen, 
mais "meurtre" en hébreu, ou encore "quart de mesure"104. Pour 
ceux qui connaissent ce nom dans leur langue, une telle chose prête 
aux moqueries et aux rires, ou plutôt, provoque la colère. Mais pour 
nous persuader d’avoir des rapports sexuels avec des corps destinés 

                                                                                                                
Dans Job 38:12-15, nous lisons : As-tu, depuis que tu es au monde, 
commandé au point du jour et as-tu montré à l'aube du jour le lieu où elle 
doit se lever ? Afin qu'elle saisisse les extrémités de la terre, et que les 
méchants se retirent à l'écart et qu'elle prenne une nouvelle forme, 
comme une argile figurée ; et que toutes choses y paraissent comme avec de 
nouveaux habits et que la clarté soit défendue aux méchants, et que le bras 
élevé soit rompu ? 
Les lettres ע (ain) suspendues sont naturellement celles des mots יםערש , 
impios, les méchants, toujours pour indiquer les chrétiens. Pourquoi ? ‘Parce 
que tels sont les disciples du pendu’ (i.e. méchants) nous dit Rabbi Bechai. 
Certaines éditions de la Bible massorétique, comme le Vénitien et celle 
d'Amsterdam, rapportent en marge du texte du Psaume 80:14 (le sanglier) la 
note en hébreu : 'l’Ain pendu’, comme l'a signalé Bernardo Poch (32). 
102 Panarion, liber I, Tomo II, Haer. XVII, en suivant la traduction de Frank 
Williams (44) et le texte grec dans Oheler(29). 
103 πορνεια dans le texte grec. 
104 Une pièce de monnaie d’insignifiante valeur. 
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à pourrir, et nous faire perdre ainsi notre espérance divine, ils nous 
offrent un récit honteux de ce merveilleux prophète, puis ne font pas 
mieux en narrant dans le détail, les exploits amoureux de 
prostitution d'Aphrodite. D’autres, à leur tour, font découvrir une 
œuvre de fiction obscène, une invention à laquelle ils ont donné un 
nom et qu’ils clament être un Évangile de l’Achèvement105. C’est un 
vrai hymne à l’achèvement, certes, mais pas un évangile ; une telle 
semence diabolique porte en elle toute l’achèvement de la mort. 
Selon Épiphane, Barkabbas signifie en araméen (ou syriaque), le fils 
de l'adultère, il s’agit donc d’un calembour rabbinique pour dénigrer 
le Juif qui, débordant d’un orgueil fou, s’était proclamé Barabbas, 
fils du Père et qui a achevé sa mission sur la Croix. Où déceler un 
écho de ces légendes qui font de Jésus le fils de l'adultère ? 
Dans les synagogues, bien sûr. Les contes rabbiniques font du Christ, 
le fils d'une femme adultère. Dans le Talmud, le Nazaréen est appelé 
Ben Stada, qui en hébreu signifie “fils de l'adultère”, et dans le 
Toledoth suite à une relation adultère de Marie,106 nait Yeshu, le 
“bâtard fils d'une impure.” 
Les rabbins, en appelant le Nazaréen, Ben Stada et en le faisant 
naître dans le Toledoth d'une relation adultère, ont voulu rétablir 
cette vérité que les Pères de l'Église avaient irrémédiablement 
adultérée. Celui que les Nozrim107 appellent le fils de Dieu et qui 
                                                           
105 Tελειωσεως. 
106 Toledoth Jeshu, version de Wagenseil (43). Joseph Panthera se 
conforma à ces paroles : il ne cessait de passer devant la porte de Marie 
sans trouver d’heure convenable jusqu’à un certain samedi soir. Il trouva 
Marie sur le pas de la porte de sa maison, il passa avec elle dans la pièce 
attenant à la porte, et se coucha avec elle. Celle-ci croyait que c’était 
Yohanan son fiancé. Elle lui dit “Ne me touche pas car je suis sur le point 
d’être impure”, mais il ne voulut rien entendre, usa d’elle à sa guise et 
revint chez lui. 
107 Dans le texte massorétique dans Exode 34, 7 on trouve le mot Nozri 
avec la lettre ‘nun’ capitale, ainsi que dans la suite au v.14 on trouve en 
lettres capitales le ‘resh’ de ‘Dieu étranger’ et au v.17 le ‘iod’ de ‘métal 
fondu’. De cette façon, les scribes voulaient avertir les Juifs de ne pas se 
convertir au christianisme, de ne pas faire, pour ainsi dire comme les 
Nozrim, idolâtres qui adorent un Dieu étranger. Nicolaus Barkey (1) : Judaei 
Jesum vocant Nozri & Christianos Nozrim. Si inspexeris locum Exodi 
XXXIV,7.14.17. ibi deprehendes nozri, litteris grandibus notatum. Nun 
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durant sa vie s'était proclamé Barabbas avait montré par sa mort qu'il 
ne méritait que le titre de Barkabbas, le fils de l'adultère. De même, 
le Yeshua comme Sauveur des chrétiens gentils, après avoir échoué 
sa mission de Sauveur pour les christiens zélotes, est devenu pour les 
Juifs, Yeshu (que son nom et sa mémoire soient effacés). En faisant 
naître Yeshu d’un adultère, les rabbins ont voulu affirmer que 
Barabbas et Barkabbas dans l'Histoire sont une seule et même 
personne. 
La vérité, en fait. 
En réalité, Yeshua et Yeshu, Barkabbas et Barabbas, Barkocheba et 
Barkoziba sont deux faces d'une même médaille, noms dédoublés en 
plaisanteries rabbiniques pleines d'esprit. 
Le christianisme, fils adultère de la religion juive, prétend adorer le 
Fils de Dieu, Barabbas, alors qu'en fait, il ne vénère que le fils de 
l'adultère, Barkabbas. 
Jésus-Christ est fils de la plus grande imposture de l'histoire de 
l’humanité, et comme tel il mérite le titre que les rabbins lui ont 
assigné, Barkabbas, le fils de l’adultère. Le christianisme s’est 
imposé et forgé au cours des quatre premiers siècles de notre ère tel 
un enfant qui a grandi à l’excès, caché dans la dense brume 
médiévale, nourri par l’avide soif de pouvoir des gens sans scrupules 
et par la foi simple du peuple soucieux de donner un sens à son 
existence. 
Épiphane dans son passage sur le prophète Barkabbas, mentionne un 
poème falsifié et reçu avec beaucoup d'honneur par ces hérétiques. Il 
s’agit tout naturellement de l'Apocalypse. L'Apocalypse, c’est 
l'Évangile de l’Achèvement, contenant les prophéties sur la fin de 
toutes choses et sur l’amertume de la mort et coïncide avec 
l’ Evangelium Consummationis que nous avons trouvé dans 
Philastre : la prophétie délirante du prophète Barabbas qui a rendu 
les chrétiens haineux envers tout le monde non-juif. Quand Tacite 
décrit le christianisme comme une exitiabilis superstitio imbu d’odio 
humani generis108, il a en tête exclusivement l'Apocalypse. 

                                                                                                                
maius habes v.7 in nomine נוצר , Resch grande v.14 in אל אחר , Deo alieno, & 
v. 17 Iod magnum initiale in ינדל . Nisi fallor, intelligis, Lector, Judaeos ita 
fuisse admonitos, ne ad Christianam religionem transirent vel ne Deum 
alienum, Nozri, colerent. 
108 Tacite, Annales, Libro XV, 44. 
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Ceux que Philastre et Épiphane prétendaient dénigrer furent 
probablement les derniers adeptes de la secte judéo-chrétienne 
primitive, la chrysalide à partir de laquelle a évolué le christianisme 
paulien. Ce sont ceux qui n'avaient pas renoncé au rêve millénaire de 
Barabbas, une secte juive qui attendait, encore au quatrième siècle, le 
retour de son prophète et se noyait dans les visions délirantes de son 
Apocalypse. 
Dans la vie de saint Nino (26) (composée entre le VII e et le IXe 
siècle) martyrisé en Géorgie au IVe siècle, il y a un témoignage 
important de la présence de cette secte juive dans la région 
caucasique. 
 
Il y avait là aussi les Juifs de Mtzkhet'ha, qui n'étaient pas baptisés, 
à l'exception des Cabrabians109, dont cinquante âmes furent 
baptisées en devenant ainsi  de vrais chrétiens. 
 
La meilleure édition, Kart’hlis Moktzevisa110 porte Barabians au lieu 
de Cabrabians, et, plutôt que les descendants de Barabbas, par ce 
terme, il faut comprendre les disciples de Barabbas, ceux qui, au IVe 
siècle, estimaient Barabbas comme le plus grand de tous les 
prophètes et attendaient son retour du Ciel, pour jouir avec lui des 
délices millénaristes évoqués par Papias et Irénée au IIe siècle. Dans 
l'histoire légendaire de la vie de Sainte Nino, nous voyons cinquante 
individus parmi les Barabians, être baptisés et devenir de vrais 
chrétiens. En vérité, ces cinquante furent des apostats, les vrais 
chrétiens furent ceux des Juifs qui demeurèrent Barabians en 
persévérant à garder l'Apocalypse comme le texte capital de la 
doctrine chrétienne-millénariste, la prophétie du Christ crucifié par 
Ponce Pilate. 
 
3) Le casse-tête exégétique 
 
Pourquoi les évangélistes ont-ils ajouté à leurs récits un épisode aussi 
improbable et plein de contradictions, comme celui de Barabbas ? 
Pour des raisons apologétiques bien sûr, pour montrer que Pilate et le 
                                                           
109 Note dans le texte : Kart’hl. Tzkh : ‘Barabians’ tels sont dit les 
descendants de Barabbas. 
110 E. Thaqaishvili, Tiflis, 1891. 
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gouvernement romain n’étaient pas du tout coupable de la 
crucifixion du Nazaréen, mais c’est à la perfidie du peuple juif que 
devait être imputé le terrible déicide. Mais pourquoi Jésus 

Barabbas ? Un Jésus est arrêté pour envie (φθόνον111), l'autre en 

raison d'un meurtre (φόνον112). Encore un calembour de scribe 
(24) ? Et Ponce Pilate, préfet romain, aurait été convaincu par une 
foule de Juifs fanatiques à condamner un innocent et à livrer un 
criminel séditieux qui fut impliqué on ne sait pas pourquoi, dans le 
même procès que Jésus par le même Ponce Pilate peint par Flavius 
Josèphe comme un gouverneur cruel et hostile aux Juifs. Tel que l’a 
compris, Couchoud (6), il s’agit d’une insertion polémique, un de ces 

épisodes inclus113 dans les Évangiles pour combattre contre 

certaines doctrines hérétiques.114 Une comparaison très significative 
est possible avec l'histoire de Simon de Cyrène pour laquelle je cite 

in extenso un passage de Salomon Reinach (34) 115 : 
 
Certains hérétiques racontaient que Simon de Cyrène avait été 
crucifié en lieu et place de Jésus; que, pendant la crucifixion, Jésus, 
sous les traits de Simon, était à l'écart et se moquait des bourreaux. 
Les chrétiens des sectes manichéennes devaient ajouter foi à cette 
histoire, car, dans l'abjuration qu'on exigeait d'eux, elle était très 
expressément condamnée. Ce n'était donc pas une simple fantaisie, 
une extravagance individuelle : c'était la doctrine constante d'une 
école, de plusieurs sectes que la grande Église a longuement 
                                                           
111 Mt 27,18. 
112 Mc 15,7. 
113 Je ne veux pas dire qu'il s'agit d'une interpolation, mais plus simplement 
que le problème historique posé par la question Barabbas est un problème 
antérieur à la première rédaction évangélique. 
114 Pour un aperçu plus général de ce genre d'insertions dans les textes des 
Evangiles, très instructif ‘Misquoting Jesus’ Bart Ehram (11). 
115 Dans l’introduction au chapitre sur Simon de Cyrène, Salomon Reinach 
(34, Simon de Cyrène, p. 181) nous dit “Je crois pouvoir alléguer un 
exemple d'un passage commun à nos trois premiers Évangiles qui paraît 
avoir été influencé par une doctrine hérétique antérieure ; les rédactions que 
nous possédons ne combattent pas ouvertement cette doctrine, mais se 
comprennent seulement, à mon avis, si l'on y reconnaît le désir de l'écarter.“ 
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combattues et fini par vaincre. D'autre part, une pareille conception 
ne pouvait naître, même sous l'influence du docétisme, du texte un 
peu énigmatique de Marc ; car ce texte, comme nous l'avons vu, est 
tendancieux dans sa brièveté et présuppose la version hérétique, loin 
d'avoir pu y donner lieu. Citons des textes. 
Irénée attribue ce qui suit à Basilide, hérétique alexandrin du temps 
d'Hadrien, qui prétendait dériver ses informations de Glaukias, 
interprète de saint Pierre, par conséquent d'un conventicule où la 
tradition fait figurer Marc lui-même et les deux fils de Simon : 
“Jésus n'a pas souffert lui-même la mort, mais un certain Simon, 
originaire de Cyrène, fut obligé de porter la croix à sa place; puis, 
ayant été transfiguré par Jésus, au point qu'il pouvait passer pour 
lui, il fut crucifié par ignorance et erreur, alors que Jésus, revêtu de 
la forme de Simon, se tenait auprès et se moquait d'eux.” Irénée ne 
cite pas Basilide ; il résume, à sa façon, l'opinion du fameux 
hérétique. Rien ne nous dit que l'obligation de porter la croix, 
imposée (il ne dit pas par qui) à Simon, ait été mentionnée dans le 
texte qu'alléguait Basilide ; Irénée s'est souvenu de celui de Marc en 
écrivant. 
Photius, parlant des actes apocryphes des apôtres, qu'il attribue à 
Leucius Charinus, écrit : “Il imagine beaucoup de fables absurdes 
sur la croix ; le Christ n'aurait pas été crucifié, mais un autre à sa 
place, et se serait moqué des bourreaux”. Dans les Actes de saint 
Jean, au moment de la crucifixion, le disciple aimé s'enfuit sur le 
mont des Oliviers et se réfugie dans une caverne ; là il est rejoint par 
Jésus lui-même qui lui dit : “Jean, pour la multitude qui est là-bas à 
Jérusalem, je suis mis en croix, percé de lances, abreuvé de vinaigre 
et de fiel ; mais à toi je dis la vérité, etc.”. Il n'est pas question, du 
moins dans la rédaction misérable que nous possédons, de Simon de 
Cyrène ; mais on a déjà supposé avec vraisemblance que cette 
histoire du crucifié par erreur est impliquée par le récit nébuleux de 
ces Actes. Voici enfin la formule d'abjuration des Manichéens qui 
voulaient rentrer dans le sein de l'Église : “J'anathématise ceux qui 
disent que N.-S. J.-C. a souffert en apparence et qu'il y avait un 
homme sur la croix, un autre ailleurs qui se tenait debout et riait, 
comme si le premier souffrait à sa place”. On peut rappeler à ce 
propos que, suivant saint Augustin, ancien manichéen lui-même, les 
Actes apocryphes des apôtres étaient reçus parmi les Manichéens 
comme argent comptant. 
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Concluons que cette singulière histoire était connue des 
Évangélistes, ou du moins de Marc et de Jean, qui en ont tenu 
compte et l’ont combattue chacun à leur manière, parce qu'ils la 
jugeaient, avec raison, dangereuse pour la doctrine chrétienne. 
 
Que fait Marc ? Il admet que ce fut effectivement Simon de Cyrène 
qui porte la croix, comme s'il avait lui-même été condamné à mort, 
ce qui aurait peut-être pu tromper certains (Basilide). Mais c'est 
seulement une petite concession aux hérétiques, qui tend à justifier, 
ou plutôt à rendre compréhensible une erreur, un malentendu, 
autrement difficilement intelligible. L'Évangile de Marc est en effet 
très clair en ce sens, que ce fut Jésus qui finit sur la croix et pas un 
autre et dans les trois synoptiques, il n’est pas possible de voir une 
doctrine semblable à celle de Basilide (6). 
Revenons à Barabbas. 
L'épisode pourrait avoir en fait une genèse similaire. Raconter que 
Jésus Barabbas fut délivré aurait eu pour but de nier qu'il avait été 
réellement crucifié. Tel est le dessein de l'addition. Modification de 
l’Histoire à des fins apologétiques. 
“Notre Jésus était un prédicateur de la paix et de la morale" auraient 
pu dire les chrétiens pauliens “Vous dites qu’il fut un séditieux et un 
meurtrier, un rebelle contre l'Empire romain et aspirant à être le 
Messie ? Vous dites que le séditieux Jésus Barabbas, à qui nous 
rendons un culte comme un Dieu, fut crucifié par Ponce Pilate pour 
ses crimes ? Vous vous trompez. Bien sûr, nous comprenons votre 
confusion, parce qu'il y eut bien, avec notre Jésus, un autre Jésus 
Barabbas, séditieux et assassin, mais c'était une personne distincte de 
notre Sauveur et la preuve réside dans le fait que Barabbas fut 
délivré par Ponce Pilate, en dépit de ses crimes, et seulement notre 
innocent Jésus a fini sur la croix, immolé pour le salut de tous les 
hommes. Lisez l'Évangile si vous ne nous croyez pas ! C’est la 
parole de Dieu, vous comprenez que douter n’est pas pensable...”. 
 
Qui aurait accusé Jésus d'être un rebelle et un séditieux ? 
 
Luc 23:1-2 : Puis ils se levèrent tous et le menèrent à Pilate. Et ils se 
mirent à l'accuser, disant : nous avons trouvé cet homme sollicitant 
la nation à la révolte, et défendant de donner le tribut à César, et se 
disant être le Christ, le Roi. 
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Luc 23:5 : Mais ils insistaient encore davantage, disant : il émeut le 
peuple, enseignant par toute la Judée, et ayant commencé depuis la 
Galilée jusques ici. 
 
“Nous espérions que ce serait lui qui délivrerait Israël”116 
admettent désolés les disciples d'Emmaüs. 
 
Jean 18:29-30 : C'est pourquoi Pilate sortit vers eux, et leur dit : 
quelle accusation portez-vous contre cet homme ? Ils répondirent, et 
lui dirent : si ce n'était pas un criminel, nous ne te l'aurions pas 
livré. 
 
Tertullien117 admet au second siècle : 
 
On nous accuse de sacrilège et de crime de lèse majesté : c'est notre 
principale accusation, notre cause tout entière. 
 
Ces accusations furent-elles fausses ? 
 
Ceux-ci, voyant qu’il pouvait accomplir ce qu’il voulait par la 
parole, lui révélèrent leur désir : qu’il entrât dans la ville, tua les 
soldats romains et Pilate et régnât sur eux.118 
 
Pilate croyait-il vraiment que le Nazaréen était innocent ? 
Dans la Passion de saint Tarachus, martyrisé en 304 après J.-C., le 
juge dit au martyr119 : 
 
Ne savez-vous pas que celui que vous invoquez, l’homme Christ, a 
été trouvé coupable et puni sous Ponce Pilate, les actes de sa 
passion subsistent encore. 

                                                           
116 Lc:24,21 
117 Apologeticum, cap x. Itaque sacrilegii et maiestatis rei convenimur. 
Summa haec causa, immo tota est. 
118 La Guerre des Juifs, version paléoslave. 
119 Non scis, quem invocas, Christum hominem, quem reum fuisse factum 
sub custodia Ponti Pilati et punitum constat cuius extant acta passionis, 
Acta Sincera, Ruinart (39). 
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Qu'impute-t-on aux chrétiens dans l’Octavius120 ? 
 
Et qui leur prête, comme objets de leur vénération, un homme puni 
pour un forfait du dernier des supplices et le bois funeste d'une 
croix, leur attribue un autel qui convient à des dépravés et à des 
criminels, en leur faisant honorer ce qu'ils méritent. 
 
Condamné à mort pour un crime. Pareilles accusations s'attachent à 
merveille avec le séditieux Jésus Barabbas. 
Toujours dans l’Octavius. 121 
Concernant le fait vous  présentez comme objet de notre religion un 
homme criminel et sa croix ; c'est vous égarer, dit-il, loin des 
parages de la vérité en pensant qu'un criminel a mérité d'être cru 
dieu. 
 
Le criminel qui a eu ce qu'il a mérité, fut Jésus Barabbas qui s’était 
cru le fils de Dieu. Nous avons déjà évoqué le passage du Toledoth, 
montrant Yeshua qui, avec deux mille Galiléens à son entourage, fut 
attaqué et défait au cours de la bataille, beaucoup de ses soldats 
furent tués et lui-même fut capturé par l'armée hiérosolymitaine 
(Romains et Hérodiens). 
 
Le passage du Toledoth, rappelle de très près une phrase de 
Hiérocles, cité par Lactance.122 
 
“Le Christ [ ], chassé par les Juifs, avait rassemblé neuf cents 
hommes pour se livrer au brigandage”. 
 
Un brigand et un séditieux, tout comme Barabbas. 

                                                           
120 Et qui hominem summo supplicium pro facinore punitum et crucis ligna 
feralia eorum caerimonias fabulatur, congruentia perditis sceleratisque 
tribuit altaria, ut id colant quod merentur. Octavius, IX,  Minucius Felix. 
121 Nam quod religioni nostrae hominem noxium et crucem eius adscribitis, 
longe de vicinia veritatis erratis, qui putatis deum credi aut meruisse noxium 
aut potuisse terrenum. Octavius, XXIX, Minucius Felix. 
122 Christum [ ] a Iudaeis fugatum collecta nongentorum hominum manu 
latrocinia fecisse. Divinae Institutiones, V, III, 4, Lactance. 
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Le même point de vue de Celse123 (ou de ce qui reste de son œuvre 
par la réfutation d’Origène). 
 
On pourrait dire avec une égale impudence d'un brigand et d'un 
assassin mis au supplice : ce n'était pas un brigand, mais un Dieu, 
car il a prédit à ses complices qu'il souffrirait le genre de supplice 
qu'il a souffert.124 
Confirmation du caractère séditieux des débuts du christianisme 
encore dans les paroles de Celse125 qui nous dit : 
 
D'autres, qui étaient Juifs, se sont révoltés au temps de Jésus contre 
l'État juif, et mis à la suite de Jésus.126 
 
Et encore127 : 
 
C'est une révolte128 qui fut jadis à l'origine de la constitution 
politique des Juifs, et plus tard des chrétiens. 
 

                                                           
123 Contra Celsum, II, 44, Origène. 
124 Que Celse ait identifié le Christ avec un séditieux (brigand et meurtrier, 
tout comme Jésus Barabbas) et ne voulait pas faire dans son texte une simple 
comparaison il est possible de le déduire d'un passage d’Eusèbe (Contra 
Hiérocles, I) où, en dénigrant l’ouvrage de Hiérocles, le Philalètes, il nous 
dit : “Contre le reste du contenu de Philalètes, bien qu’il ait pensé utiliser ce 
travail contre nous, il ne serait pas opportun de lui accorder attention 
aujourd'hui, car il ne lui appartient pas, mais a été plagié d'autres auteurs, 
dans la plus honteuse des manières, non seulement quant à la teneur 
générale des idées exprimées, mais même dans les mots et dans les 
syllabes.” Quels seraient ces auteurs que Hiérocles aurait plagiés ? Eusèbe 
nous le dit tout de suite : rien que Celse. 
125 Contra Celsum, III, VII. 
126 On se souvient du texte du Josippon (Robert Eisler, ouv.cit.) concernent 
Eléazar “En ces jours là, il y eut lutte et dissension dans la Judée entre les 
pharisiens et les ‘brigands de notre peuple’ qui suivaient le fils de Joseph, 
etc ... [lacune] Eléazar, qui commit des grands crimes en Israël jusqu'à ce 
que les Pharisiens l’eurent vaincu”. 
127 Contra Celsum, III, VIII. 
128 στάσιν. 
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Le Christ s'est manifesté comme un chef d’insurgés. Tel aurait 
du être le vrai Messie129 juif, annoncé par les prophéties, un chef 
militaire nationaliste qui, avec l'aide de Dieu, douze légions 
d'anges130, aurait du accomplir la libération d’Israël de la 
domination étrangère et subjuguer les nations païennes et régner 
sur le monde.131 
 
S’il se peut que le doute persiste, la parole même de l'Évangile finira 
par le dissiper. 
 
                                                           
129 C’est le Messie de l’Apocalypse et du fragment araméen (4Q246) 
retrouvé à Qumran (13) : Il sera appelé Fils de Dieu, ils l'appelleront Fils du 
Très-Haut. Mais comme les météores que tu as aperçus dans ta vision, tel 
sera leur royaume. Ils ne règneront qu'un petit nombre d'années sur le pays 
tandis que les peuples piétineront les peuples et que les nations piétineront 
les nations. Jusqu'à ce que le peuple de Dieu se lève. Alors tous se 
reposeront de la guerre. Leur royaume sera un royaume éternel et toutes 
leurs voies seront justes. Il jugera la terre avec équité et toutes les nations 
feront la paix. La guerre disparaîtra du pays et toutes les nations se 
soumettront à eux. Le grand Dieu sera leur aide, lui-même combattra pour 
eux, livrant les peuples en leur pouvoir les renversant tous devant eux. Le 
règne du Seigneur sera un règne éternel, tous les abîmes de la terre sont à 
Lui. 
130 Mt:26, 52-53 Alors Jésus lui dit : Remets ton épée en son lieu ; car tous 
ceux qui auront pris l'épée, périront par l'épée. Crois-tu que je ne puisse pas 
maintenant prier mon Père, qui me donnerait présentement plus de douze 
Légions d'Anges ? L’Abbas n'a pas voulu entendre son fils chéri, quand il a 
invoqué l'intervention de douze légions d'anges. Heureusement pour nous, 
parce que s'il l’avait entendu, nous ne serons pas ici à en discuter. La plume 
de l'évangéliste nous montre le Dieu Jésus, démissionné post eventum, 
essayer de donner un sens nouveau à sa mission échoué. 
131 La prophétie de Jacob dans la Genèse, 49, 8-12 : Juda, tu recevras les 
hommages de tes frères; ta main sera sur la nuque de tes ennemis. Les fils 
de ton père se prosterneront devant toi. Juda est un jeune lion. Tu reviens du 
carnage, mon fils! Il ploie les genoux, il se couche comme un lion, comme 
une lionne : qui le fera lever ? Le sceptre ne s'éloignera point de Juda, ni le 
bâton souverain d'entre ses pieds, jusqu'à ce que vienne le Schilo et que les 
peuples lui obéissent. Il attache à la vigne son âne et au meilleur cep le petit 
de son ânesse ; il lave dans le vin son vêtement et dans le sang des raisins 
son manteau. Il a les yeux rouges de vin et les dents blanches de lait. 
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Luc:1,67-79 : Béni soit le Seigneur, le Dieu d'Israël, de ce qu'il a 
visité et délivré son peuple ; Et de ce qu'il nous a suscité un puissant 
Sauveur132 dans la maison de David, son serviteur. Selon ce qu'il 
avait dit par la bouche de ses saints Prophètes, qui ont été de tout 
temps ; Que nous serions sauvés de la main de nos ennemis, et de la 
main de tous ceux qui nous haïssent ; Pour exercer sa miséricorde 
envers nos pères, et pour avoir mémoire de sa sainte alliance ; Qui 
est le serment qu'il a fait à Abraham notre père ; Savoir, qu'il nous 
accorderait, qu'étant délivrés de la main de nos ennemis, nous le 
servirions sans crainte. En sainteté et en justice devant lui, tous les 
jours de notre vie. Et toi, petit enfant, tu seras appelé le Prophète du 
Souverain ; car tu iras devant la face du Seigneur, pour préparer ses 
voies ; Et pour donner la connaissance du salut à son peuple, dans 
la rémission de leurs péchés ; Par les entrailles de la miséricorde de 
notre Dieu, desquelles l'Orient d'en haut nous a visités. Afin de 
reluire à ceux qui sont assis dans les ténèbres et dans l'ombre de la 
mort, et pour conduire nos pas dans le chemin de la paix. 
 
Quid est veritas ? 
La vérité ? 
L’Histoire répond : BAR ABBAS ! (24) 

                                                           
132 Le Yeshua du peuple d’Israël. 
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Je n’ai pas vu le film en question, malgré les critiques 
favorables qui ne pouvaient que susciter le désir de se plonger dans 
l’Alexandrie du début du V° siècle, vue par Alejandro Amenabar. 
Néanmoins, j’ai pu visionner sur la toile des séquences du film dont 
une où l’on voit une foule ignoble qui envahit et démantèle un 
temple après en avoir forcé les portes. Je suppose qu’il s’agissait 
d’une mise en scène de la mise à sac et de la destruction du 
vénérable temple de Sérapis qui servait d’annexe à la fameuse 
Bibliothèque fondée et développée par les premiers Lagides (la 
dynastie des Ptolémées qui débute réellement en 305 avec le 
« couronnement » de Ptolémée 1er  jusqu’alors gouverneur de 
l’Égypte depuis la mort d’Alexandre le Grand, et se termine en 30 
avant notre ère avec la prise d’Alexandrie par Octave, le futur 
Auguste et la mort d’Antoine et de Cléopâtre). On pense ainsi que 
cette annexe conservait quelques soixante-dix mille volumen. A la 
lecture des textes des auteurs chrétiens des premiers siècles, à 
commencer par Saül de Tarse autrement dit saint Paul qui a été le 
premier à ordonner de brûler des livres, en l’occurrence des livres 
d’astrologie, ce qui resterait sans importance n’était l’idée qu’un tel 
ordre sous-tendait, on comprend que c’était là des livres à détruire 
pour ces bons chrétiens. On sait d’ailleurs que les moines utilisaient 
les feuilles de parchemins et de papyrus des comédies de Ménandre 
pour couvrir leurs pots de confiture. Ce blasphème contre la culture 
et le savoir a eu lieu vers 392, moins d’un an après que l’avisé mais 
infâme (et dernier empereur d’un empire qui allait éclater en deux 
entités, Rome et Byzance) Théodose (son nom signifie don de dieu : 
il s’agit à l’évidence du dieu des chrétiens) eût promulgué un édit 
interdisant les anciens cultes ancestraux qui avaient été l’une des 
composantes de la grandeur de l’Égypte, de la Grèce et de Rome, au 
profit de la religion de l’intolérance et de la haine, manifestée ici 
avec éclat par cette destruction qui aurait fait plus de deux mille 
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morts du côté des malencontreux serviteurs et fervents du dieu 
Sérapis, lequel occupait de temple depuis plus de sept siècles. Une 
scène qui, au regard de l’historien, est ici anachronique puisque 
l’héroïne de cette histoire, Hypatie, a été assassinée en 415, soit plus 
de vingt après ces actes de violence. 
 

Rencontre avec Hypatie : Leconte de Lisle. 
 

J’avais quinze ou seize ans lorsque j’ai fait la connaissance de 
la belle et l’infortunée philosophe par le truchement de Leconte de 
Lisle. Je lisais alors avec passion les Poèmes antiques, (et les autres 
recueils de ce grand poète négligé au profit de fausses gloires) à 
travers lesquels je découvrais l’Inde et la Grèce (parallèlement avec 
le Pierre Louÿs d’Aphrodite et des Chansons de Bilitis), mais aussi 
de profondes pensées philosophiques et une mise en cause du 
christianisme. 

 
Rappelez-vous ce merveilleux poème intitulé Hypatie (p. 65 

de l’édition Lemerre) : 
 

Au déclin des grandeurs qui dominent la terre, 
Quand les cultes divins, sous les siècles ployés, 
Reprenant de l’oublie le sentier solitaire, 
Regardent s’écrouler leurs autels foudroyés ; 
 
Quand du chêne d’Hellas la feuille vagabonde 
Des parvis désertés efface le chemin, 
Et qu’au-delà des mers, où l’ombre épaisse abonde, 
Vers un jeune soleil flotte l’esprit humain ; 
 
Toujours des Dieux vaincus embrassant la fortune, 
Un grand cœur les défend du sort injurieux ; 
L’aube des jours nouveaux le blesse et l’importune, 
Il suit à l’horizon l’astre des aïeux. 
 
Ô vierge qui, d’un pan de ta robe pieuse, 
Couvrit la tombe auguste où s’endorment tes Dieux, 
De leur culte éclipsé prêtresse harmonieuse, 
Chaste et dernier rayon détaché de leurs cieux ! 
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Le vil Galiléen t’a frappée et maudite, 
Mais tu tombes plus grande ! Et maintenant, hélas ! 
Le souffle de Platon et le corps d’Aphrodite 
Sont partis à jamais pour les beaux cieux d’Hellas ! 
 
A la fin de ce même recueil, Leconte de Lisle donne un 

fragment d’une tragédie où la philosophe s’affronte à celui qui s’est 
trouvé à l’origine de ces meurtres et massacres, Cyrille dont l’église 
n’a pas manqué de faire un saint. Voici les premiers vers d’Hypatie 
et Cyrille : C’est la « nourrice » qui s’adresse à la jeune femme. 
 

Ô mon enfant, un trouble immense est dans la ville, 
De toute part, roulant comme une écume vile, 
Sous leur barbe hideuse et leur robe en lambeaux, 
Les hommes du désert sortent de leurs tombeaux. 
Hachés de coups de fouet, saignants, fangeux, farouches, 
Pleins de haine, ton nom, ma fille, est dans leurs bouches… 
 
Que de fois se sont renouvelées pareilles scènes depuis que 

les religions monothéistes ont couvert une partie du monde de leurs 
voiles obscurs, depuis que les Yahveh, Theos et Allah ont occulté le 
brillant soleil d’Apollon ! Et ce n’est visiblement pas terminé ! 

Il est évident que le meurtre d’Hypatie ne peut être regardé 
que comme une parabole ou, au mieux, un symbole. Car il focalise 
sur un fait qui pourrait paraître secondaire, tout ce que recèlent en soi 
et en puissance les doctrines religieuses et politiques à prétentions 
universalistes dont le monothéisme est l’agent actif, de violence, 
d’intolérance, d’arrogance, de haine de l’autre (mais on y parle de 
l’amour d’autrui avec tant d’onction ! ce qui donne le change), de 
volonté de destruction de cet autre s’il refuse de se prêter à cette 
bouffonnerie, s’il refuse de se prosterner devant ce nouveau moloch 
qu’est le dieu qui seul règne dans un ciel vide d’âme. 
 

La redécouverte d’Hypatie. 
 

Hypatie tombe dans un certain oubli jusqu’à sa résurrection 
éclatante avec le livre de John Toland publié à Londres en 1720 sous 
ce titre provocateur : Hypatia, or the History of a Most Beautiful, 
Most Virtuous, Most Learned and in Every Way Accomplished 
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Lady ; Who was Torn to Pieces by the Clergy of Alexandria, to 
Gratify the Pride, Emulation and Cruelty of the Archbishop, 
Commonly but Undeservedly Titled St Cyril. Comme la seule lecture 
de ce titre à tiroirs le laisse supposer, c’est une apologie de la belle, 
vertueuse et savante philosophe et une attaque directe de 
l’intolérance chrétienne. Il est peut-être utile de rappeler ici que John 
Toland (1670-1722), a été l’un des premiers critiques de la religion 
chrétienne et l’auteur notamment d’un essai intitulé Pantheisticon, 
dont il existe maintenant une traduction française présentée par 
Antoine Peillon (collection Biblio Plume, qu’on peut se procurer sur 
la toile) sous le titre évocateur de Pantheisticon ou formule pour 
célébrer la société socratique des panthéistes : c’est dans ce livre 
publié aussi à Londres en 1720 qu’il introduit le terme de 
panthéisme. 

En 1853 Charles Kingsley (1819-1875) poète, romancier et 
essayiste britannique, publie un roman (non traduit à ma 
connaissance) sous le titre : Hypatia or New Foes with an Old Face. 
C’est le premier roman consacré à ce personnage dont, en réalité, on 
connaît bien peu de choses. Je précise que le roman est quelque peu 
fantaisiste, l’auteur mettant notamment en scène des Goths, dont le 
chef s’appelle Wulf et que ses fidèles prétendent faire le roi 
d’Égypte. 

Hypatie apparaît encore dans deux romans. Le premier est du 
à Maurice Magre, publié en 1925 sous le titre de Priscilla 
d’Alexandrie. L’héroïne assiste dans son adolescence au massacre 
d’Hypatie, une scène que Magre rend avec un beau réalisme. L’autre 
évocation se trouve dans Sous l’œil des barbares de Maurice Barrès. 
Mais ici, Barrès fait assister à la scène deux personnages inventés, 
tandis qu’Hypatie est appelée Athéné. Je ne puis résister au plaisir de 
donner ici ce texte qui est tombé dans le domaine public (extrait du 
Livre I, Chapitre III Concordance, désintéressement). 
 

Comment Barrès a rêvé Hypatie. 
 

Les personnages sont deux amants Amaryllis et Lucius, 
témoins des évènements ici rapportés. 

« Athéné ! On dit qu'elle sait les choses et des dieux la 
protègent. Une fois que j'étais couronnée de fleurs et de jeunes 
amants, comme on sort d'une fête de nuit, je l'ai vue sur les tours du 
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Serapeum, extasiée et en robe blanche. Mes amis l'acclamèrent et je 
ne fus pas jalouse, puisqu'elle est une divinité chaste… 

Avec la triple couronne de ses galeries effritées et les cent 
marches croulantes de son escalier, le Serapeum dominait la ville, 
ses splendeurs, ses luxures et tous ses fanatismes. Sur ses murs 
déjoints fleurissaient des câpriers sauvages. Mais il apparaissait 
comme le tombeau d'Hellas. Les images des gloires anciennes et plus 
de sept cent mille volumes l'emplissaient. Ces nobles reliques 
vivaient de la piété d'une auguste vierge, Athéné, pareille à notre 
sensibilité froissée qui se retire dans sa tour d'ivoire. 

Elle avait hérité des enseignements, et chaque semaine elle 
réunissait les Hellènes. Elle soutenait dans ces esprits, exilés de leur 
siècle et de leur patrie, la dignité de penser et le courage de se 
souvenir. Ceux- là même l'aimaient qui ne pouvaient la comprendre. 
… 

Un orateur communiqua de tristes renseignements sur les 
progrès de la secte chrétienne, qui prétend imposer ses convictions, 
sur le discrédit des temples indulgents et le délaissement des hautes 
traditions. Il évoqua le tableau sinistre des plaines où mourut un 
empereur philosophe parmi les légions consternées. Il dit ta gloire, ô 
Julien, pale figure d'assassiné au guet-apens des religions ; tu sortais 
d'Alexandrie, et tu t'honoras du manteau des sages sous la pourpre 
des triomphateurs ; tu sus railler, quand tous les hommes comme des 
femmes pleuraient ; au milieu des flots de menaces et de 
supplications qui battaient ton trône, tu connus les belles phrases et 
les hautes pensées qui dédaignent de s'agenouiller… 

A ce moment une clameur monta de la place, et pénétra en 
tourbillons indistincts dans l'assemblée, qu'elle balaya et fit se 
dresser inquiète. Une bande impure vociférait au pied du Serapeum. 
Les plus hardis avaient gravi les premières marches du temple. On 
les voyait dégoûtants de haillons, la tête renversée en arrière, la 
gorge et la poitrine gonflées d'insultes. Et le nom d'Athéné montait 
confusément de cette tourbe, comme une buée d'un marais malsain. 

Sans faiblir, la vierge s'appuyait au marbre effrité des 
balustrades. Sur la plaine uniforme des toits, les raies noires des rues 
aboutissant au Serapeum lui paraissaient les égouts qui charriaient la 
fange de la cité dans cette populace ignominieuse. 

A ce moment, sous l’effort de la foule, un des anubis qui 
décorait la place chancela, s'abattit, et une clameur triomphale flotta 
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par-dessus les décombres. Lentement Athéné se retourna. Une haute 
dignité s'imposait de cette vierge indifférente à la colère d'un peuple, 
et d'une voix ample et douce, semblable, sur les clameurs de la foule, 
à la noblesse d'un cygne sur des vagues orageuses, elle déclama un 
hymne héroïque des ancêtres. 

Quand elle s'arrêta, le cou gonflé, haletante, transfigurée sous 
le baiser de l'astre qui, là-bas, dans l'or et la pourpre s'inclinait, les 
jeunes gens palpitaient de sa beauté. Un silence majestueux retomba 
derrière ses paroles. Elle haussait les âmes médiocres. Lucius, 
accoudé aux débris de quelque immortel, goûtait une profonde et 
délicieuse mélancolie. 

Le soleil disparut de ce jour dans une tache de pourpre et de 
sang, comme un triomphateur et un martyr. Il avait plongé dans la 
mer toute bleue, mais de son reflet illuminait encore le ciel, 
semblable à toutes ces grandes choses qui déjà ne sont plus qu'un 
vain souvenir quand nous les admirons encore. 
Cependant, avec simplicité, Athéné commença son enseignement au 
petit groupe attentif : 

— « Je comptais sur vous, mes amis, car toujours il me 
sembla que les poètes et les amis du plaisir, disposant, les uns du 
cœur des grandes héroïnes, les autres du cœur des jeunes hommes et 
des jeunes femmes, n'ont point à user de leur propre cœur pour les 
frivolités passagères, et qu'ainsi, aux heures troublées, ils le trouvent 
intact dans leur poitrine. 

« Et puis les poètes et les voluptueux ne savent-ils pas se 
comporter plus dignement qu'aucun envers la mort, car ceux-ci n'en 
parlent jamais, et les hommes inspirés la chantent en termes 
magnifiques, avec tout le déploiement de langage qui convient aux 
choses sacrées. » 

« Elle est la félicité suprême, l'inconnue digne de nos 
méditations, la patrie des rêves et des mélancolies. Elle est le seul, le 
vrai bonheur. Quelques sueurs et des contractions la précèdent qu'il 
faut couvrir d'un voile, mais aussitôt nous nous fondons dans l'Être, 
nous sommes soustraits aux douleurs du corps ; plus d'angoisse, plus 
de désir, nous nous absorbons dans l'un, dans le tout… » 

Sa voix était un peu cadencée et, par moments, s'envolait avec 
l'ampleur d'un hymne aux dieux. Au milieu des huées d'un peuple il 
y avait une rare dignité dans cette vierge si jeune et belle, déployant, 
comme un riche linceul, l’apothéose de la mort. 
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A cet instant une rumeur monta de la place, un bruit de 
course, des cris d'effroi : dans le lointain, un nuage de poussière 
s'élevait, comme la marche d'un grand troupeau. Les Solitaires ! 
Ainsi étaient déchaînés les plus féroces des hommes contre une 
femme. 

Lucius et ses amis voulurent entraîner Athéné. 
- Ils n'ont que moi, répondit- elle, en indiquant d'un geste les 

armoires, les bibliothèques et les statues des ancêtres. Je ne 
délaisserai pas les exilés. 

De la terrasse, elle vit le doux vieillard s'avancer vers la 
populace. A peine il ouvrait la bouche qu'une pierre lui fendit le 
front, où chante le génie des poètes. Et la vierge immaculée dédaigna 
d'en voir davantage. De ce peuple vautré dans la bestialité, elle 
haussa son regard jusqu'au ciel et jusqu'au divin Hélios, qu'environne 
l'éther immense où se meuvent, sur le rythme des astres, les âmes les 
plus nobles. 

On entendait le bruit des poutres contre les portes 
vermoulues, et des voix hurlant la mort. 

Comme une prêtresse, avec une lente sérénité, dans un jour 
solennel, accomplit selon les rites anciens les prescriptions sacrées, 
ainsi Athéné se tourna vers la lointaine, vers la pieuse patrie d'Hellas. 

— Adieu, disait-elle, ô ma mère ! ô la mère de mes aïeux ! 
Athènes qui n'est plus qu'une ruine harmonieuse, près de dépouiller 
l'existence, je te salue de ma dernière invocation ! 

Tu m'adoucis ma jeunesse, tu m'instituas un refuge dans ta 
gloire contre les choses viles, contre la médiocrité et la souffrance, et 
s'il n'avait tenu qu'à toi, j'eusse connu la douceur du sourire. 

Tu déposas en moi tes plus nobles pensées et tes rythmes les 
plus harmonieux, et tu ne craignis point que ma faiblesse, de femme 
et de vierge, alanguît ton génie. Et maintenant, mère, puisqu'il te 
plaît de me délivrer, enseigne-moi l'antique secret de mourir avec 
simplicité. 

Puis, s'adressant aux statues d'Homère et de Platon : 
— Un jour, dit-elle, que je rêvais à vos côtés, j'appris de mon 

cœur qu'une belle pensée est préférable même à une belle action. Et 
pourtant je dois me contenter de bien mourir. Le corps est beau, mais 
il vaut mieux qu'il souffre que l'esprit ; et m'exiler de vous ne serait-
ce pas chagriner à jamais mon âme ? 
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Ma mort toutefois n'offensera point votre sérénité, et mon sang pâli 
lavera les parvis de votre demeure. 
Elle se pencha encore vers les cours intérieures. Çà et là, des pigeons 
y sautillaient de grains en grains. Rêveuse, elle demeura un instant à 
regarder les plantes, les bêtes, la vie qu'elle avait toujours dédaignée, 
et cette dernière seconde lui parut délicieuse. 

Cependant elle couvrit son noble visage d'un long voile, 
puis elle apparut aux regards de la foule sur les hauts escaliers. Le 
flot d'abord s'entrouvrit devant elle, car sa démarche était d'une 
déesse, et nul ne voyait ses lèvres pâlies. Mais ses forces faillirent à 
son courage, elle s'évanouit sur les dalles. 

Alors comme les mâchoires d'une bête féroce, la foule se 
referma et les membres de la vierge furent dispersés, tandis que, 
impassibles sous leurs, casques et sous leurs aigles, les barbares 
ricanaient de cet assassinat, éclaboussant la majesté de l'empire et le 
linceul du monde antique. 

Au soir, tandis qu'Alexandrie, ayant trahi les siècles anciens, 
se tordait dans l'épouvante et le délire avec les cris d'une agonisante 
et d'une femme qui enfante, Amaryllis et Lucius recherchèrent les 
restes divins de la vierge du Serapis. 

 
Les témoignages antiques et chrétiens. 
 
L’essentiel de l’histoire d’Hypatie nous est connu par trois 

sources dont l’une est à mépriser tant elle est tendancieuse. 
 
La plus ancienne est l’Histoire ecclésiastique de Socrate le 

Scolastique ou de Constantinople (v. 379-450) qui a écrit son livre 
vers 440. Contemporain d’Hypatie, il aurait aussi bien pu la 
rencontrer s’il n’avait vécu à Constantinople. 

«Mort de la savante Hypatie. » 
Il y avait dans Alexandrie une femme nommée Hypatie, fille 

du Philosophe Théon, qui avait  fait un si grand progrès dans les 
sciences qu'elle surpassait tous les Philosophes de son temps, et 
enseignait dans l'école de Platon et de Plotin, un nombre presque 
infini de personnes, qui accouraient en foule pour l'écouter. La 
réputation que sa capacité lui avait acquise lui donnait la liberté de 
paraître souvent devant les juges, ce qu'elle faisait toujours, sans 
perdre la pudeur, ni la modestie, qui lui attiraient le respect de tout le 
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monde. Sa vertu toute élevée qu'elle était, ne se trouva pas au dessus 
de l'envie. Mais parce qu'elle avait amitié particulière avec Oreste, 
elle fut accusée d'empêcher qu'il ne se réconciliât avec Cyrille. 

Quelques personnes transportées d'un zèle trop ardent, (qui) 
avaient pour chef un Lecteur nommé Pierre, l'attendirent un jour 
dans les rues et l’ayant tirée de sa chaise, la menèrent à l'Église 
nommée Césareon la dépouillèrent (de ses vêtements), et la tuèrent à 
coups de pots cassés. Après cela ils hachèrent son corps en pièces, et 
les brûlèrent dans un lieu appelé Cinaron. Une exécution aussi 
inhumaine que celle-là couvrit d'infamie non seulement Cyrille, mais 
toute l’Église d'Alexandrie, étant certain qu’il n'y a rien si éloigné de 
l'esprit du Christianisme que le meurtre et les combats. Cela arriva 
au mois de mars durant le carême, en la quatrième année du 
Pontificat de Cyrille, sous le dixième consulat d’Honorius et le 
sixième de Théodose. (Chapitre XV, Livre VII, p. 406 de l’ Histoire 
de l’Église écrite par Socrate de Constantinople, trad. Louis Cousin, 
T II 1686). 

 
Vient ensuite la Chronique de Jean de Nikiou. Ce dernier était 

un Copte dont on sait peu de choses. Il a succédé en 690 à Jean de 
Sammou « recteur » des évêques de Haute Égypte. Il a ainsi pu être 
témoin dans son enfance de l’invasion de l’Egypte par les Arabes et 
la prise d’Alexandrie en 642. Le texte éthiopien de sa Chronique a 
été édité et traduit par H. Zotenberg. Elle commence avec Adam et 
Ève et se termine avec la conquête de l’Égypte par les musulmans. 
Sa voix est intéressante non par les réalités historiques qu’il rapporte 
car elles sont totalement déformées par ses vues complètement 
corrompues par le fanatisme inhérent à la superstition chrétienne qui 
dominait son esprit ainsi dévoyé, mais par la sottise profonde truffée 
des plus ridicules superstitions chrétiennes que représente cette mise 
en perspective. On verra par quelles grossières assertions notre 
chroniqueur justifie les violences meurtrières de ses coreligionnaires. 
Je donne la traduction de Zotenberg d’après le texte éthiopien (le 
seul qui soit parvenu jusqu’à nous, chapitre LXXXIV, pp. 344-46). 

 
En ce temps il y avait à Alexandrie une femme païenne, 

philosophe, nommée Hypathie (sic), qui, constamment occupée de 
magie, d’astrologie et de musique, séduisait beaucoup de gens par les 
artifices de Satan. Le préfet de la province l’honorait 
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particulièrement car elle l’avait séduit par son art magique : il cessait 
de fréquenter l’église, comme il en avait l’habitude ; il y venait à 
peine une fois par hasard. Et non seulement, il agissait ainsi en ce qui 
le concernait personnellement, mais il attirait auprès d’Hypatie 
beaucoup de fidèles et lui-même faisait bon accueil aux mécréants… 

(Notre évêque raconte alors une histoire dépourvue de toute 
autre source, selon laquelle les juifs auraient comploté contre les 
chrétiens et en auraient massacré quelques uns de sorte que, sous 
l’impulsion du patriarche, c’est-à-dire Cyrille, « tous les fidèles se 
portèrent pleins de colère vers les synagogues des juifs, s’en 
emparèrent et les transformèrent en églises », chassèrent les juifs de 
la ville et saisirent leurs propriétés « sans que le préfet Oreste pût les 
protéger. ») 

Ensuite (poursuit Jean de Nikiou, soit après ce qui a été 
simplement un vaste pogrom pour la justification duquel notre 
impartial historien a inventé cette histoire de massacre de quelques 
chrétiens par des juifs) la foule des fidèles du Seigneur, sous la 
conduite de Pierre le magistrat, qui était un parfait serviteur de Jésus-
Christ (ô combien oserais-je ajouter) se mit à la recherche de cette 
femme païenne qui, par ses artifices de magie avait séduit les gens de 
la ville et le préfet. Ayant découvert l’endroit où elle se trouvait, les 
fidèles y arrivant, la trouvèrent assise en chaire. Ils l’en firent 
descendre et la traînèrent à la grande église, nommée Caesaria. Cela 
se passait pendant le carême. Puis, l’ayant dépouillée de ses 
vêtements, ils la firent sortir, la traînèrent dans les rues de la ville 
jusqu’à ce qu’elle mourût et la portèrent à un lieu appelé Cinaron où 
ils brûlèrent son corps. Tout le peuple entourait le patriarche Cyrille 
et le nommait nouveau Théophile, parce qu’il avait délivré la ville 
des derniers restes de l’idolâtrie. » 

Ce texte qui n’est qu’un odieux tissu de calomnies, a servi de 
base à un certain Thomas Lewis, aujourd’hui heureusement 
totalement oublié, pour attaquer l’ouvrage que j’ai cité plus haut de 
Toland, sous le titre de : The History of Hypatia, a Most Impudent 
School-Mistress. In Defense of Saint Cyril and the Alexandrian 
Clergy from the Aspersions of Mr Toland, Londres 1721. 

 
Le texte le plus intéressant se trouve dans une encyclopédie 

byzantine du IXe siècle, appelée Souda (un titre qui, par une 
confusion linguistique est devenu le nom d’un auteur imaginaire, 
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Suidas). Il n’existe pas de traduction en français de ce si important 
ouvrage pour la connaissance de l’Antiquité grecque (il contient 
quelques trente mille entrées !). Je me réfère à l’édition d’Emmanuel 
Bekker, Suidae Lexicon, ex recognitione Immanuelis Bekkeri, 
Verolini (Berlin) 1854 (p. 1059) On pourrait s’étonner qu’un 
écrivain byzantin soit si élogieux à l’égard d’Hypatie. Mais, en 
réalité, le texte de la Souda ne fait que reprendre une partie de 
l’ouvrage du néo-pythagoricien non chrétien, Damascius, La Vie 
d’Isidore. Originaire de Damas, né vers 458, mort vers 540, 
Damascius fut scolarque de l’école néo-platonicienne d’Athènes en 
520 jusqu’en 529, date à laquelle Justinien ferma les écoles 
d’Athènes et interdit l’enseignement des anciens philosophes. En 
réalité, l’élite intellectuelle et philosophique était restée « païenne », 
de sorte que nombreux furent les philosophes qui se réfugièrent alors 
auprès du roi sassanide de Perse Khoushrô Anouchirvan. Outre un 
certain nombre de commentaires de dialogues de Platon, Damascius 
a écrit un ouvrage fondamental pour la connaissance du néo-
platonisme final, le traité des Premiers principes. C’est dans la vie 
de son maître Isidore de Gaza, écrite en 495 que le compilateur de la 
Souda a puisé son texte sur Hypatie. 

Hypatia. Fille de Théon le géomètre d’Alexandrie, et elle-
même philosophe et bien connue de beaucoup (de personnes). 
Femme du philosophe Isidore133. Elle vécut sous le règne 
d’Arcadius. Elle a écrit un commentaire de Diophante, le Canon de 
l’astronomie, et un commentaire des coniques d’Apollonios. Elle fut 
mise en pièce par les Alexandrins et son corps fut violé et dispersé à 
travers toute la cité. Elle souffrit tout cela à cause de la jalousie et de 
son extrême sagesse (ici le terme grec de sophia, utilisé par l’auteur, 
                                                           
133  γυνὴ Ἰσιδώρου τοῦ φιλοσόφου. La Souda n’est pas le seul texte qui lui 
donne un époux, en l’occurrence cet Isidore décoré du titre de philosophe. 
Cet aspect de sa vie est confirmé par un autre témoignage qu’on trouve dans 
l’Onomatologos d’Hésychius de Milet qui a vécu à Constantinople au VIe s. 
(Courte notice dans Hesychii Milesi Onomatologi quae supersunt cum 
prolegomenis, ed. J. Flach, Leipzig, 1882, p. 219). Ce qui contredit la vision 
moderne qui en fait une « vierge », bien que, il est vrai, notre auteur loue sa 
virginité un peu plus loin : mais n’oublions pas que nous sommes en plein 
dans la pudibonderie chrétienne qui règne depuis le triomphe de cette 
curieuse perversion des valeurs naturelles qu’on appelle le christianisme 
antique. 
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doit plutôt être entendu dans le sens de « savoir ») et notamment en 
ce qui concerne l’astronomie. Selon d’aucuns (la faute en revient) à 
Cyrille, selon d’autres (la cause en est) l’insolence des Alexandrins 
toujours en rébellion. Car ils étaient manipulés par leurs évêques, 
soit Georges et Protérios. Pour ce qui est d’Hypatie la philosophe, il 
est visible que les Alexandrins étaient en émeute. 

Elle est née, a grandi et a été éduquée à Alexandrie. Pourvue 
d’une nature plus noble encore que (celle de) son père, elle ne se 
satisfit pas de son savoir mathématique acquis avec son père, mais 
elle désira acquérir un savoir dans la philosophie. Ayant revêtu le 
manteau (il s’agit du pallium des latins, le manteau dont se 
couvraient simplement les philosophes, notamment les stoïciens) 
bien qu’étant une femme, et elle alla (ainsi) de par la ville, 
expliquant publiquement à ceux qui voulaient l’écouter, Platon ou 
Aristote ou n’importe quel autre philosophe. En plus de son 
enseignement elle parvint au sommet de la pratique de la vertu, 
devenant de plus en plus juste et sage, elle restait vierge. Elle était si 
belle et séduisante que l’un de ceux qui écoutaient ses cours tomba 
amoureux d’elle. Incapable de maîtriser son désir il lui fit part de son 
état. C’est à tort qu’il est rapporté qu’Hypatie l’aurait guéri de sa 
maladie par la musique, car la vérité est que la musique ne fut guère 
efficace. Elle lui apporta un de ses propres linges féminins et le lui 
lança en lui montrant les signes de leur origine malpropre en lui 
disant : « voilà ce que tu aimes, jeune homme, et il n’y a là rien de 
beau ». Son âme fut agitée par la honte et l’étonnement devant ce 
signe déplaisant et son esprit fut remis droit. Ainsi était Hypatie, en 
même temps habile et éloquente dans son discours, prudente et 
avisée dans ses actes. Le reste de la ville l’aimait et l’honorait d’une 
manière exceptionnelle et chaque fois ceux qui étaient désignés pour 
diriger la cité commençaient par suivre ses cours, comme il en va 
aussi à Athènes. Car si l’état ancien n’était plus (τὸ πρᾶγµα 
ἀπόλωλεν), le nom de la philosophie semblait encore magnifique et 
admirable à ceux qui occupaient les hautes charges de 
l’administration. 

Ainsi il advint que Cyrille qui était archevêque de la faction 
opposée passa devant la demeure d’Hypatie, et il vit qu’il y avait là 
une grande foule qui se pressait à la porte, hommes et chevaux 
ensemble, certains s’approchant, d’autres repartant, d’autres 
demeurant sur place. Comme il demanda ce qu’était cette foule, quel 
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était ce tumulte près de cette maison, il apprit de ceux qui se 
trouvaient là que la philosophe Hypatie était en train de discourir et 
que c’était là sa demeure. Quand il apprit cela son âme fut dévorée 
de jalousie, de sorte qu’il ourdit aussitôt sa mort, la plus malsaine (la 
traduction exacte du terme grec serait « mal sainte ») des morts. 
Ainsi, alors qu’elle sortait comme à l’accoutumé, une foule serrée 
d’hommes féroces, vraiment méprisables, ne craignant ni le regard 
des dieux ni la vengeance des hommes, tuèrent la philosophe, 
infligeant souillure et honte sur leur patrie. Et le roi (l’empereur) en 
aurait été furieux si Aidesios n’avait été corrompu. Il remit les peines 
des meurtriers, en supporta le déshonneur lui, sa famille et ses 
descendants. 

Ce témoignage est du plus haut intérêt car il met en évidence 
quelques uns des travaux scientifiques d’Hypatie : sur l’astronomie 
(Canon de l’astronomie), sur la géométrie (sections coniques 
d’Apollonios de Pergè, qui vivait au IIIe s. avant notre ère), et 
surtout, sur Diophante dont on pense qu’il a vécu au IIIe siècle de 
notre ère. On lui connaît deux traités : l’un sur les Nombres 
Polygonaux, et surtout, des Arithmetica. Ils consistent en un 
ensemble de deux cent quatre-vingt-dix problèmes numériques, dans 
lesquels il pose les bases de l’algèbre. Des treize livres originaux il 
ne nous en est parvenu que six en grec et quatre dans leur traduction 
arabe, car Qustâ ibn Lûqâ, dans la deuxième moitié du IXe s., avait 
traduit le texte grec original en arabe sous le titre de Sinâat al-Jabr : 
c’est sur ces bases qu’al-Kharezmi fonda le calcul algébrique. Selon 
les historiens des mathématiques, on devrait à Hypatie d’avoir réuni 
et conservé ces textes qu’elle aurait commentés. On lui attribut aussi 
des commentaires sur l’Almageste de Claude Ptolémée, travail 
entreprit par son père et achevés par elle-même. 

 
Synésios, un ami et un admirateur. 
 
On pourrait, à la limite, penser que le personnage d’Hypatie 

pourrait être mythique ou, pour le moins, n’aurait en réalité, jamais 
été cette femme aussi savante que vertueuse (laissons de côté sa 
beauté tant vantée, ne serait-ce que parce que le sens de la beauté 
physique varie selon les époques et les individus, et qu’on se plaît à 
ajouter cette qualité divine à une femme exceptionnelle) si l’on 
n’avait un témoignage contemporain. Il s’agit de Synésios de 
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Cyrène. Né vers 370 à Cyrène, ville de l’actuelle Libye fondée vers 
le milieu du VIIe s. avant notre ère par des Grecs venus de l’île de 
Théra, au cœur de la mer Égée, il a laissé un nombre d’œuvres 
suffisantes : lettres, hymnes, traités sur la Royauté, la Providence, les 
Rêves, enfin divers opuscules philosophiques qui ne laissent aucun 
doute sur ses engagements philosophiques néo-platoniciens. Il n’en a 
pas moins été chrétien et a même fini sa vie comme évêque de 
Ptolémaïs, le port de Cyrène. Il fit des voyages à Alexandrie (où il 
aurait aussi fait des études) au cours desquels il aurait connu 
Hypatie. On sait qu’il lui portait la plus vive admiration et qu’il 
aurait été en quelque sorte l’un de ses plus fervents disciples, comme 
en témoignent quelques lettres qu’il lui a adressées et qui nous ont 
été conservées. Les voici dans la traduction de H. Druon, Lettres de 
Synésius, 1878. Il est mort vers 414, avant Hypatie, de sorte qu’il n’a 
pas connu le sort qui lui a été réservé par ses coreligionnaires. 

Elles sont toutes adressées « à la philosophe », et datées. 
Nul souvenir ne reste aux morts dans les Enfers, 
Mais je m’y souviendrai pourtant de ma chère 

Hypatie. Je vis au milieu des malheurs de ma patrie ; ses 
désastres me remplissent de douleur : chaque jour je vois les 
armes ennemies ; je vois des hommes égorgés comme de 
vils troupeaux ; je respire un air corrompu par l’infection des 
cadavres, et je m’attends moi-même à subir le même sort 
que tant d’autres ; car comment garder quelque espoir quand 
le ciel est obscurci par des nuées d’oiseaux de proie qui 
attendent leur pâture ? N’importe, je ne quitterai point ces 
lieux : ne suis-je pas Libyen ? C’est ici que je suis né, c’est 
ici que je vois les tombeaux de mes nobles ancêtres. C’est 
pour vous seule que je négligerais ma patrie ; et si jamais je 
puis la quitter, ce ne sera que pour aller auprès de vous. 

De Cyrène, 401. 
 
Je suis assez malheureux pour avoir besoin d’un 

hydroscope. Faites-m’en donc faire un, je vous prie. C’est un 
tube cylindrique, de la forme et de la grandeur d’une flûte. 
Tout le long de l’instrument, sur une ligne droite, sont des 
entailles qui servent à indiquer la pesanteur des eaux. L’une 
des extrémités est formée par un cône, si justement adapté au 
tube que ce cône et le tube n’ont qu’une seule et même base : 
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l’appareil se trouve de la sorte lesté. Quand on le plonge dans 
l’eau, il prend donc une position verticale ; on peut compter 
aisément les entailles, et calculer ainsi la pesanteur du 
liquide. 

De la Cyrénaïque, 402. 
 
J’ai composé cette année deux ouvrages, l’un pour 

obéir à une inspiration divine, l’autre pour répondre aux 
propos malveillants de certains censeurs. Parmi ces gens qui 
portent le manteau blanc ou noir, plusieurs allaient répétant 
que j’étais infidèle à la philosophie ; et pourquoi ? C’est que 
je recherchais l’élégance et l’harmonie du style, c’est que je 
citais Homère et que je parlais des figures oratoires ; à leurs 
yeux pour être philosophe il faut détester les lettres, et ne 
jamais s’occuper que des choses divines. Il est à croire qu’ils 
se sont élevés, eux, à la contemplation de l’intelligible ; moi 
je ne le puis sans doute, attendu que je prends sur mes loisirs 
quelques heures pour m’exercer à la parole et pour égayer 
mon esprit. Ce qui les a surtout excités contre moi et leur a 
fait dire que je n’étais propre qu’aux bagatelles, c’est que 
mes Cynégétiques s’étant échappées, je ne sais comment, de 
ma maison, ont été accueillies avec grande faveur par les 
jeunes gens, amoureux d’atticisme et de grâce ; quelques 
autres essais poétiques ont paru aussi l’œuvre d’un artiste qui 
fait de l’antique, comme on dit en parlant des statuaires. Mais 
parmi ces critiques quelques-uns, chez qui l’ignorance va de 
pair avec la présomption, sont toujours prêts à pérorer sur 
Dieu ; vous ne pouvez les rencontrer sans qu’ils dissertent sur 
les syllogismes illogiques ; ils se répandent en un flux de 
paroles inutiles, mais où ils trouvent, je crois, leur profit. 
C’est de cette race que sortent tous ces discoureurs publics 
que l’on voit dans nos villes ; ils ont en main la corne 
d’Amalthée, et ils en usent. Vous reconnaissez, je crois, ces 
gens au verbiage frivole, disposés à décrier toute étude 
sérieuse. Ils veulent m’avoir pour disciple ; ils prétendent 
qu’en un rien de temps je pourrai hardiment discourir sur 
Dieu tout un jour et toute une nuit. 

Les autres, plus recherchés dans leurs vêtements, sont 
des sophistes plus malheureux ; ils voudraient se distinguer 
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par la même faconde, mais ils n’ont même pas la chance d’y 
pouvoir atteindre. Vous en connaissez quelques-uns qui, 
dépouillés par le fisc ou contraints par quelque nécessité, se 
font philosophes au midi de leur vie ; cela consiste tout 
simplement, quand ils nient ou quand ils affirment, à prendre, 
comme Platon, Dieu à témoin ; d’un mort, plutôt que d’eux, 
on pourrait attendre un sage discours. Mais il faut voir les airs 
qu’ils se donnent ! Oh ! Quels fiers sourcils ! Leur barbe est 
si épaisse qu’ils doivent la soutenir avec la main ; ils se 
tiennent plus graves dans toute leur personne que les statues 
de Xénocrate. Ils prétendent nous imposer une loi toute à leur 
profit : ils ne veulent pas qu’il soit permis de montrer ce que 
l’on sait ; c’est leur faire offense que de passer pour 
philosophe et de savoir parler. Ils pensent cacher sous cet 
extérieur austère leur ignorance, et donner à croire qu’au 
dedans ils sont pleins de sagesse. 

Voilà les deux espèces d’hommes qui vont me 
décriant, et répètent que je m’occupe de futilités, les uns 
parce que je n’imite pas leur bavardage, les autres parce que 
je ne reste pas silencieux, et que je n’ai pas comme eux la 
langue pesante. C’est contre ces ennemis qu’a été dirigé 
l’ouvrage où je réponds tout à la fois et à ces parleurs et à ces 
muets. Quoique ce soit surtout à ces derniers, gens envieux, 
qu’il s’adresse (et peut-être avec un assez grand bonheur 
d’expressions), il a pu aussi dire aux autres leur fait : il se 
pique d’être tout à la fois un éloge et un spécimen des 
qualités littéraires. Loin de protester contre les critiques dont 
j’étais l’objet, je me suis fait un point d’honneur de les 
mériter encore davantage, pour chagriner mes adversaires. 
Puis mon livre cherche quel est le genre de vie qu’il convient 
de choisir : il trouve que rien ne vaut mieux que la 
philosophie. Mais quelle idée faut-il se faire de la 
philosophie ? Vous le verrez en lisant ces pages. Enfin il 
justifie ma bibliothèque, accusée, elle aussi, parce qu’elle 
renferme, disent-ils, des exemplaires incorrects : car voilà 
jusqu’où va leur sotte malveillance. Si dans mon ouvrage 
chaque chose est à sa place, si la matière est traitée avec 
élégance, si les diverses parties se relient entre elles par 
d’heureuses transitions, si la question est considérée sous 
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plusieurs points de vue, comme dans ce livre divin, le 
Phèdre, où Platon parle des différentes espèces du beau, et si 
cependant tous les développements tendent à un but unique ; 
si les preuves se glissent sous l’apparente négligence de la 
composition, et si de ces preuves résulte la démonstration, 
telle que la comporte le sujet, tout cela ne peut être que le 
fruit de la nature et de l’art réunis. Celui qui sait découvrir 
une figure céleste cachée sous un masque grossier, comme 
cette Vénus, ces Grâces, et les divinités charmantes que les 
artistes athéniens renfermaient dans des statuettes de Silènes 
et de Satyres, celui-là devinera tout ce que mon livre dévoile 
de dogmes mystérieux ; mais le vulgaire ne les saisira point, 
parce qu’ils ont l’apparence de hors-d’œuvre, jetés dans le 
discours à l’aventure et sans dessein. Les seuls épileptiques 
ressentent les froides influences de la lune ; seules aussi les 
âmes saines, que n’aveugle pas la matière, perçoivent la 
lumière spirituelle : Dieu fait briller pour elles une clarté 
spéciale, sans laquelle l’intelligence ne peut comprendre, ni 
l’intelligible être compris. De même aussi cette autre lumière, 
qui éclaire les objets terrestres, fait communiquer l’œil avec 
les couleurs : supprimez-la, l’œil perd la faculté de voir. 

Sur tout cela j’attendrai que vous décidiez. Si vous 
êtes d’avis que je publie mon livre, je l’offrirai aux orateurs 
et aux philosophes : il plaira aux uns, il sera utile aux autres, 
j’en réponds, si un aussi bon juge que vous ne le condamne 
pas. Mais s’il ne vous semble pas digne de l’attention des 
Hellènes, si, comme Aristote, vous préférez la vérité à un 
ami, mon ouvrage va rentrer dans la nuit du néant : personne 
n’en entendra parler. 

Assez sur ce sujet. Quant à l’autre livre, c’est Dieu lui-
même qui m’a fait le composer et l’écrire, et je l’ai offert 
comme un hommage à l’imagination. Ce sont des recherches 
sur l’âme et sur les images qu’elle reçoit, et sur quelques 
points qui n’ont jamais été traités par aucun philosophe grec. 
Mais pourquoi m’appesantir là-dessus ? Ce livre a été 
composé tout entier dans une seule nuit, ou plutôt dans une 
fin de nuit, après l’ordre que je venais de recevoir dans une 
vision. Il y a deux ou trois passages où il me semblait 
qu’étranger à moi-même j’étais un de mes auditeurs. Et 
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maintenant encore cet ouvrage, quand je le relis, produit sur 
moi un effet merveilleux : une voix divine, comme celle 
qu’entendent les poètes, résonne à mes oreilles. Je saurai 
bientôt par vous si d’autres doivent ressentir les mêmes 
impressions. C’est vous qui la première après moi connaîtrez 
cette œuvre. 

Ces deux livres que je vous envoie sont inédits. Pour 
que le nombre soit parfait, j’y joins mon discours sur le don 
d’un astrolabe : il y a longtemps (c’était à l’époque de mon 
ambassade) que je l’ai composé pour un des grands de la cour 
impériale. Le discours et le don ne furent pas sans utilité pour 
la Pentapole (il s’agit des cinq cités principales de la 
Cyrénaïque). 

D’Alexandrie, 404. 
 
Si la fortune ne peut tout m’enlever, elle m’enlève du 

moins tout ce qu’elle peut, elle qui m’a ravi des fils 
excellents et nombreux. 

Mais ce qu’elle ne m’ôtera point, c’est l’amour de la 
justice et le désir de venir en aide aux opprimés. A Dieu ne 
plaise qu’elle puisse jamais changer mon cœur ! Je déteste 
l’iniquité, cela est toujours en mon pouvoir ; je voudrais 
l’empêcher, mais j’ai perdu tout mon crédit, même avant de 
perdre mes enfants. 

Jadis il fut puissant l’habitant de Milet. 
Il y a eu un temps où je pouvais être utile à mes amis ; 

vous m’appeliez même le bien d’autrui ; j’usais, pour rendre 
service, de la faveur que m’accordaient les grands ; ils étaient 
en quelque sorte mes bras. Mais aujourd’hui je n’ai plus 
aucune influence, aucune, excepté la vôtre ; je vous compte 
comme l’unique bien qui me reste, avec la vertu. Vous 
pouvez beaucoup, et vous ferez bon emploi de ce pouvoir. Je 
vous recommande Nicée et Philolaüs, jeunes gens excellents 
et unis par des liens de parenté : ils cherchent à rentrer dans 
leur patrimoine. Procurez-leur l’appui de tous vos amis, 
simples particuliers ou magistrats. 

De Ptolémaïs, 413. 
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Je vous salue et je vous prie de saluer de ma part vos 
bienheureux compagnons, ô vénérable maîtresse ! Depuis 
longtemps je vous reprochais de ne pas m’écrire ; mais 
aujourd’hui je vois que tous vous me délaissez. Ce n’est point 
que j’aie des torts envers vous ; mais je suis malheureux, 
aussi malheureux qu’on peut l’être. Si du moins j’avais pu 
recevoir des lettres de vous, savoir comment vous allez tous, 
apprendre que vous n’avez pas de chagrins et que le sort vous 
sourit plus qu’à moi, je ne me trouverais plus qu’une demi-
infortune, puisque je jouirais de votre bonheur. Mais votre 
silence ajoute encore à tous mes maux. J’ai perdu mes 
enfants, mes amis, l’affection de tous ; je regrette surtout la 
vôtre, qui m’était si précieuse. J’avais espéré cependant 
qu’elle me resterait fidèle, et qu’elle résisterait aux injures de 
la fortune et aux coups de la destinée. 

De Ptolémaïs, 413. 
 
C’est du lit où me retient la maladie que j’ai dicté pour 

vous cette lettre ; et puisse-t-elle vous trouver en bonne santé, 
ô ma mère, ma sœur, ma maîtresse, vous à qui je dois tant de 
bienfaits et qui méritez de ma part tous les titres d’honneur ! 
Pour moi les chagrins m’ont amené à leur suite la maladie. La 
pensée de mes enfants morts m’accable de douleur. Synésius 
aurait dû prolonger son existence jusqu’au jour seulement où 
il a connu l’affliction. Comme un torrent longtemps contenu, 
le malheur est venu tout d’un coup fondre sur moi ; ma 
félicité s’est évanouie. Plaise à Dieu que je cesse ou de vivre 
ou de me rappeler la perte de mes enfants ! Pour vous, 
portez-vous bien, et saluez de ma part vos bienheureux 
compagnons, le vénérable Théotecne d’abord et mon cher 
Athanase, puis tous les autres. Si leur nombre s’est accru de 
quelque nouveau venu qui mérite votre affection, je dois lui 
savoir gré de la mériter : c’est un ami pour moi ; qu’il reçoive 
aussi mes salutations. Me portez-vous encore quelque 
intérêt ? Je vous en suis reconnaissant ; m’avez-vous oublié ? 
je ne vous oublierai pas cependant. 

De Ptolémaïs, 413. 
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Hypatie entre dans la première grande Encyclopédie. 
 
Dans l’Encyclopédie, Diderot consacre plusieurs paragraphes 

à Hypatie qu’il intègre dans l’article qu’il a rédigé sur les 
« éclectiques ». En voici le texte dans lequel j’ai modernisé 
l’orthographe. 

Les Éclectiques comptèrent aussi des femmes parmi leurs 
disciples. Nous ne parlerons pas de toutes ; mais nous mériterions les 
plus justes reproches de la partie de l'espèce humaine à laquelle nous 
craignons le plus de déplaire, si nous passions sous silence le nom de 
la célèbre et trop malheureuse Hypatie. Hypatie naquit à Alexandrie, 
sous le règne de Théodose le jeune ; elle était fille de Théon, 
contemporain de Pappus son ami, et son émule en Mathématiques. 
La nature n'avait donné à personne, ni une âme plus élevée, ni un 
génie plus heureux, qu'à la fille de Théon. L'éducation en fit un 
prodige. Elle apprit de son père la Géométrie et l'Astronomie ; elle 
puisa dans la conversation et dans les écoles des Philosophes 
célèbres, qui fleurissaient alors dans Alexandrie, les principes 
fondamentaux des autres sciences. De quoi ne vient-on point à bout 
avec de la pénétration et de l'ardeur pour l'étude ? Les connaissances 
prodigieuses qu'exigeait la profession ouverte de la philosophie 
éclectique, n'effrayèrent point Hypatie ; elle se livra toute entière à 
l'étude d'Aristote et de Platon ; et bientôt il n'y eut personne dans 
Alexandrie qui possédât comme elle ces deux philosophes. Elle n'eut 
pas plutôt approfondi leurs ouvrages, qu'elle entreprit l'examen des 
autres systèmes philosophiques ; cependant elle cultivait les beaux 
arts et l'art oratoire. Toutes les connaissances qu'il était possible à 
l'esprit humain d'acquérir, réunies dans cette femme à une éloquence 
enchanteresse, en firent un phénomène surprenant, je ne dis pas pour 
le peuple qui admire tout, mais pour les Philosophes même qu'on 
étonne difficilement. On vit arriver dans Alexandrie une foule 
d'étrangers qui s'y rendaient de toutes les contrées de la Grèce et de 
l'Asie, pour la voir et l'entendre. Peut-être n'eussions-nous point 
parlé de sa figure et de son extérieur, si nous n'avions eu à dire 
qu'elle joignait la vertu la plus pure à la beauté la plus touchante. 
Quoiqu'il n'y eût dans la capitale aucune femme qui l'égalât en 
beauté, et que les Philosophes et les Mathématiciens de son temps lui 
fussent très inférieurs en mérite, c'était la modestie même. Elle 
jouissait d'une considération si grande, et l'on avait conçu une si 
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haute opinion de sa vertu, que, quoiqu'elle eût inspiré de grandes 
passions et qu'elle rassemblât chez elle les hommes les plus 
distingués par les talents, l'opulence, et les dignités, dans une ville 
partagée en deux factions, jamais la calomnie n'osa soupçonner ses 
mœurs et attaquer sa réputation. Les Chrétiens et les Païens qui nous 
ont transmis son histoire et ses malheurs, n'ont qu'une voix sur sa 
beauté, ses connaissances, et sa vertu ; et il règne tant d'unanimité 
dans leurs éloges, malgré l'opposition de leurs croyances, qu'il serait 
impossible de connaître, en comparant leurs récits, quelle était la 
religion d'Hypatie, si nous ne savions pas d'ailleurs qu'elle était 
païenne. La providence avait pris tant de soin à former cette femme, 
que nous l'accuserions peut-être de n'en avoir pas pris assez pour la 
conserver, si mille expériences ne nous apprenaient à respecter la 
profondeur de ses desseins. Cette considération même dont elle 
jouissait à si juste titre parmi ses concitoyens, fut l'occasion de sa 
perte. 

Celui qui occupait alors le siège patriarcal d'Alexandrie, était 
un homme impérieux et violent ; cet homme entraîné par un zèle 
mal-entendu pour sa religion, ou plutôt jaloux d'augmenter son 
autorité dans Alexandrie, avait médité d'en bannir les Juifs. Un 
différent survenu entre eux et les Chrétiens, à l'occasion des 
spectacles publics, lui parut une conjoncture propre à servir ses vues 
ambitieuses ; il n'eut pas de peine à émouvoir un peuple 
naturellement porté à la révolte. Le préfet, chargé par état de la 
police de la ville, prit connaissance de cette affaire, et fit saisir et 
appliquer à la torture un des partisans les plus séditieux du 
patriarche ; celui-ci outré de l'injure qu'il croyait faite à son caractère 
et à sa dignité, et de l'espèce de protection que le magistrat semblait 
accorder aux Juifs, envoie chercher les principaux de la synagogue, 
et leur enjoint de renoncer à leurs projets, sous peine d'encourir tout 
le poids de son indignation. Les Juifs, loin de redouter ses menaces, 
excitent de nouveaux tumultes, dans lesquels il y eut même quelques 
citoyens massacrés. Le patriarche ne se contenant plus, rassemble un 
grand nombre de chrétiens, marche droit aux synagogues, s'en 
empare, chasse les Juifs d'une ville où ils étaient établis depuis le 
règne d'Alexandre le Grand, et abandonne leurs maisons au pillage. 
On présumera sans peine que le préfet ne vit pas tranquillement un 
attentat commis évidemment sur ses fonctions, et la ville privée 
d'une multitude de riches habitants. Ce magistrat et le patriarche 
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portèrent en même tems cette affaire devant l'empereur ; le patriarche 
se plaignant des excès des Juifs, et le préfet, des excès du patriarche. 
Dans ces entrefaites, cinq cent moines du mont de Nitrie persuadés 
qu'on en voulait à la vie de leur chef, et qu'on méditait la ruine de 
leur religion, accourent furieux, attaquent le préfet dans les rues, et 
non contents de l'accabler d'injures, le blessent à la tête d'un coup de 
pierre. Le peuple indigné se rassemble en tumulte, met les moines en 
fuite, saisit celui qui avait jeté la pierre, et le livre au préfet, qui le 
fait mourir à la question. Le patriarche enlève le cadavre, lui ordonne 
des funérailles, et ne rougit point de prononcer en l'honneur d'un 
moine séditieux, un panégyrique, dans lequel il l'élève au rang des 
martyrs. Cette conduite ne fut pas généralement approuvée ; les plus 
sensés d'entre les Chrétiens, en sentirent et en blâmèrent toute 
l'indiscrétion. Mais le patriarche s'était trop avancé pour en demeurer 
là. Il avait fait quelques démarches pour se réconcilier avec le 
préfet ; ces tentatives ne lui avoient pas réussi, et il portait au dedans 
de lui-même le ressentiment le plus vif contre ceux qu'il soupçonnait 
de l'avoir traversé dans cette occasion. Hypatie en devint l'objet 
particulier. Le patriarche ne put lui pardonner ses liaisons étroites 
avec le préfet, ni peut-être l'estime qu'en faisaient tous les honnêtes 
gens ; il irrita contre elle la populace. Un certain Pierre, lecteur dans 
l'église d'Alexandrie, un de ces vils esclaves sans doute, tels que les 
hommes en place n'en ont malheureusement que trop autour d'eux, 
qui attendent avec impatience et saisissent toujours avec joie 
l'occasion de commettre quelque grand forfait qui les rende agréables 
à leur supérieur ; cet homme donc ameute une troupe de scélérats, et 
se met à leur tête ; ils attendent Hypatie à sa porte, fondent sur elle 
comme elle se disposait à rentrer, la saisissent, l'entraînent dans 
l'église appelée la Césarée, la dépouillent, l'égorgent, coupent ses 
membres par morceaux, et les réduisent en cendres. Tel fut le sort 
d'Hypatie, l'honneur de son sexe, et l'étonnement du nôtre. 

L'empereur aurait fait rechercher et punir les auteurs de cet 
assassinat, si la faveur et l'intrigue ne s'en étaient point mêlées ; 
l'historien Socrate et le sage M. Fleuri qu'on en croira facilement, 
disent que cette action violente, indigne de gens qui portent le nom 
de Chrétien et qui professent notre foi, couvrit de déshonneur l'église 
d'Alexandrie et son patriarche. Je ne prononcerai point, ajoute M. 
Brucker dans son histoire critique de la Philosophie, s'il en faut 
rassembler toute l'horreur sur cet homme ; je sais qu'il y a des 
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historiens qui ont mieux aimé la rejeter sur une populace effrénée : 
mais ceux qui connaîtront bien la hauteur de caractère de l'impétueux 
patriarche, croiront le traiter assez favorablement en convenant que, 
s'il ne trempa point ses mains dans le sang innocent d'Hypatie, du 
moins il n'ignora pas entièrement le dessein qu'on avait formé de le 
répandre. M. Brucker oppose à l'innocence du patriarche, des 
présomptions assez fortes ; telles que le bruit public, le caractère 
impétueux de l'homme, le rôle turbulent qu'il a fait de son tems, la 
canonisation du moine de Nitrie, et l'impunité du lecteur Pierre. Ce 
fait est du règne de Théodose le jeune, et de l'an 415 de Jésus-Christ. 

Mais encore… 
 
En fait, dans ce court texte, pourtant déjà long pour un article 

d’encyclopédie, Diderot a tout dit ce qu’on peut savoir d’essentiel 
sur ce personnage. Et, pourtant, c’est inouï ce qu’on a pu écrire à son 
propos. Voici un essai de bibliographie, outre les textes anciens et 
plus modernes que j’ai déjà mentionnés, classés par ordre 
chronologique. 

Wolf, S., Hypatia die Philosophin von Alexandrien, Vienne, 
1879. 

Ligier, H., De Hypatia philosopha et eclectismi Alexandrini 
fine, Berlin, 1879 

Tannery, P., « L’article de Suidas sur Hypatia », Annales de la 
Faculté des Lettres de Bordeaux, 2 (1880) pp. 197-200. Paul 
Tannery, célèbre pour ses travaux sur les présocratiques et les 
mathématiques grecques y démontre que la notice de la Souda est 
empruntée à la Vie d’Isidore. 

Meyer, W.A., Hypatia von Alexandrien. Ein Beitrag zur 
Geschichte des Neuplatonismus, Heidelberg, 1886. 

Schubert, H. von, « Hypatia von Alexandrien in Wahrheit und 
Dichtung”, Preussische Jahrbücher 124 (1906) pp. 42-60. 

Praechter, K., “Hypatia”, in Realencyclopädie der classischen 
Altertumswissenschaft, Stuttgart, J. B. Metzler, 1894–1980, 1914, 
col. 242-249. 

Lacombrade, C., “Hypatie: le mythe et l’histoire”, Bulletin de 
la Société Toulousaine d’Études Classiques, 166 (1972) pp. 5-20. 

Oser, Lynn M., Women in Mathematics, Cambridge, 1974. 
Selon cet auteur la Bibliothèque Vaticane conserverait une partie du 
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commentaire original d’Hypatie sur le Canon de l’astronomie qu’il 
attribue à Diophante. 

Évrard, E., « A quel titre Hypatie enseigne-t-elle la 
philosophie », Revue des Études Grecques 90 (1977) pp. 69-74. 

Luzi, M., Livre d’Hypatie (Libro di Ipazia), pièce de théâtre, 
1978. 

Agabiti, A., Ipazia : la prima martire della liberta di 
pensiero, Ipazia, Ragusa, 1979. 

Giorgiades, P., Une martyre païenne : la mort d’Hypatie, 
L’Atelier d’Alexandrie, 1982. 

Penella, R .J ., « When Was Hypatia Born ? », Historia 33 
(1984) pp. 126-128. 

Alic, M., Hypatia’s Heritage, Boston, 1986. 
Barriole, A., Hypatie, la lionne de l'apocalypse, La pensée 

universelle, 1987. 
Ferretti, A., Renaissance en Paganie, L'Hexagone, 1987. 
Lamirande, E., « Hypatie, Synésios et la fin des dieux : 

L’histoire et la fiction », Studies in Religion 18 (1989) pp. 467-489. 
Marcel, J., Hypatie ou la fin des dieux, Leméac, 1989. 
Molinaro, U., « A Christian Martyr in Reverse : Hypatia, 370-

415 A.D. », Hypatia : A Journal of Feminist Philosophy 4 (1989) pp. 
6-8. 

Rougé, J., « La politique de Cyrille d'Alexandrie et le meurtre 
d'Hypatie », in Cristianesiono nella Storia, 11 (1990) pp.485-504. 

Zitelmann, A., Hypatia, Weinheim et Bâle, 1989. 
Beretta, G., Ipazia d’Alessandria, Rome, 1993. 
Deakin, M. A.,  “Hypatia and Her Mathematics”, The 

American Mathematical Monthly, Vol. 101, No. 3. (Mar., 1994), pp. 
234-243. 

Ronchey, S., « Ipazia, l'intellettuale », in Augusto Fraschetti 
(a cura di), Roma al femminile, Roma, Laterza, 1994, pp.213-258 ; 

Id., “Filosofa e martire: Ipazia tra storia della chiesa e 
femminismo”, in R. Raffaelli (a cura di) Vicende e figure femminili 
in Grecia e a Roma (Atti del Convegno di Pesaro, 28-30 aprile 
1994), Ancona, 1995 pp. 449-465. 

Dzielska, M., traduit en anglais par F. Lyra, Hypatia of 
Alexandria, (Revealing Antiquity, No. 8) Cambridge (MA), Harvard 
University Press, 1995. 
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Ehret, M.-Fl., Hypatie, fille de Théon, Atelier Des Brisants, 
2001. 

Colavito, A., et Petta, A., Ipazia, scienziata alessandrina. 8 
marzo 415 d.c., Lampi di Stampa, Milano 2004. 

Stoppa, A., « Ipazia e la rete d'oro », in Aida Stoppa, Sette 
universi di passione, Colledara, Te, Andromeda éditrice, 2004, 
pp.20-34 ; 

Bouyoucas, P., Hypatie ou la mémoire des hommes, (pièce de 
théâtre, créée en 1999) publiée par Dramaturges éditeurs, 2005. 

Osorio, Loup d', Hypathia, arpenteur d'absolu, L'Harmattan, 
2005. 

Sartre, M., « La mort d’Hypatie ou Rester païen dans un 
monde chrétien », chapitre 43, pp. 439-451 (reprise d’un article 
publié dans l’Histoire n° 36 de février 2006) ; dans Histoires 
grecques, Le Seuil, 2006. 

Marciano-Jacob, Ch., Hypatia - Un phare dans la nuit, 
Editions du Lys 2008. 

Chuvin, P., Chronique des derniers païens, Les Belles Lettres, 
2009, p. 366-367. 

Quelques pages sont consacrées à Hypatie dans : 
Bregman, J., Synesius of Cyrene, Berkeley et Londres, 

University of California Press, 1982, p. 22-25, 36-39. 
De tous ces ouvrages le plus complet et à jour me semble 

être celui de Maria Dzielska. Elle défend la thèse d’un meurtre 
politique, allusion au fait qu’elle aurait soutenu Oreste dans la 
querelle qui le séparait de Cyrille. Que cette prise de position ait été 
un prétexte à une telle action, c’est bien possible d’autant que le 
soutien qu’elle est censée avoir apporté au Préfet n’a pu que rendre 
hostile à l’évêque la partie la plus noble de la population. Mais je 
doute que si elle avait été chrétienne elle aurait été traitée d’une telle 
manière. Et le fait qu’elle ait été traînée dans une église pour qu’y 
soit commis ce crime laisse supposer qu’il y a eu une volonté des 
assassins chrétiens de l’obliger à abjurer son paganisme au profit de 
la religion devenue officielle. 

L’autre position intéressante de cette historienne polonaise 
est sa critique des dates de la vie de la philosophe. La plupart des 
historiens la font naître vers 370, de sorte qu’elle aurait eu environ 
45 ans lors de sa mort. Kingsley va même plus loin, qui ne lui donne 
que vingt-cinq ans de vie pour tant d’activité et de savoir, ce qui est 
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peu vraisemblable. En se fondant sur des éléments discutables de la 
Chronographie (cap. XV) de Jean Malalas (chroniqueur byzantin 
ayant vécu entre 490 et 578) et en spéculant sur les dates possibles 
de la vie de son père et de celle de Synésius dont elle souligne le 
respect qu’il manifeste à son égard, elle reprend la thèse de Wolf et 
la discussion de Penella sur ce sujet, pour retenir la date d’environ 
355 pour sa naissance (p. 68). Ce qui fait qu’elle aurait été âgée 
d’une soixantaine d’années lors de sa mort. 

On peut maintenant aussi bien se demander comment se 
représenter Hypatie. Sans doute pas comme l’imaginait le peintre 
(britannique lié à l’école préraphaélite) Charles W. Mitchell (1854-
1903) dénudée au moment de sa mort, d’après le livre de Kingsley, 
un tableau peint en 1885 (page suivante à gauche). Il est certain 
qu’elle devait plutôt être évoquée par cette femme qui a vécu en 
Égypte vers la le milieu du IIe s.  : portrait anonyme du Fayum, à 
droite. 
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Note de vision du film « AGORA » 
 

Hypatie livrée à la fureur stupide et criminelle des 
Chrétiens 

 
Pierre DANE 

 
 
 
En Janvier 2010 s’affichait sur les écrans, sous le titre « AGORA », 
un film d’Alejandro Amenabar que tous les lecteurs de nos Cahiers 
auraient dû voir non seulement pour sa réalisation grandiose, mais 
comme une page de l’Histoire peu glorieuse des premiers Chrétiens. 
Il s’agissait, au 4e siècle, à Alexandrie, de la vie et de l’assassinat de 
la mathématicienne et astronome Hypatie mise à mort par la foule 
chrétienne hystérique pour avoir, bien en avance sur Galilée ou 
Copernic, proféré des vérités scientifiques contraires à celles de 
l’Église et pour n’avoir pas voulu se convertir par le baptême. 
Le public était peu nombreux aux séances de ce film en VO, la 
plupart des spectateurs n’ayant pas la culture suffisante pour 
apprécier à sa juste valeur ce fragment d’Histoire et n’y voyant 
qu’un « péplum » de plus. Outre l’évocation de la vie et des travaux 
d’Hypatie, cette production à grand spectacle valait également non 
seulement pour le rappel des troubles suscités par les chrétiens contre 
les païens et les juifs, mais également pour la pertinence des décors. 
Le cinéaste a ainsi reproduit la fameuse bibliothèque d’Alexandrie 
d’après la description de ses contemporains, avec ses innombrables 
rouleaux où étaient couchés l’état des sciences et l’histoire de cette 
époque, et qui fut saccagée par ces mêmes chrétiens ne jurant que 
par leur Jésus messie et dieu à la fois. 
Hypatie fut l’une des gloires de la fameuse école d’Alexandrie, ville 
où elle est née vers l’an 370 de l’ère chrétienne, c’est-à-dire dix ans 
avant le deuxième Concile de Nicée-Constantinople, peu de temps 
avant que l’empereur Théodose ne fasse du christianisme la religion 
exclusive de son empire. Hypatie était la fille de Théon, lui-même 
astronome et mathématicien célèbre qui lui transmit le goût pour la 
géométrie et l’astronomie et l’introduisit dans les écoles des 
philosophes célèbres qui florissaient alors à Alexandrie. Elle se 
rendit même à Athènes afin d’augmenter ses connaissances auprès 
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des savants de cette cité qui était alors un foyer de la science et de la 
civilisation grecques. À son retour à Alexandrie, les professeurs des 
diverses écoles, frappés de son génie, la prièrent de donner des cours 
publics et l’engagèrent à monter dans la chaire de philosophie 
illustrée en particulier par Plotin. 
Hypatie était mariée au philosophe Isidore. On la regardait 
également comme une beauté de ce monde antique. Bien que 
considérée comme une païenne dans ce monde devenu en grande 
partie chrétien, elle eut la considération et même l’amitié de 
Synésius, l’évêque de Cyrène, ainsi que d’Oreste, préfet et 
gouverneur d’Alexandrie, chrétien lui-même, mais faisant preuve 
d’équité et de tolérance à l’égard des païens et des juifs, minorité 
dissidente qu’il s’efforçait de protéger alors qu’elle était en butte aux 
outrages et aux persécutions des chrétiens qui formaient alors la 
majorité de la population de la ville. De là une lutte, d’abord sourde, 
puis déclarée entre le préfet et Cyrille, patriarche d’Alexandrie, qui 
méditait l’expulsion des Juifs. Ainsi, parce qu’un maître d’école 
nommé Hiérax, ayant été tué, un certain Pierre, lecteur dans l’église 
d’Alexandrie, répandit dans la ville que ce crime avait été commis à 
l’instigation d’Oreste et d’Hypatie. Ameutant la ville contre la 
philosophe, les assassins se précipitèrent sur elle et, comme elle 
refusait toujours le baptême, la lapidèrent à coups de pierres et de 
pots cassés. Puis ces forcenés, ayant découpé le cadavre en 
morceaux, transportèrent ce corps mutilé sur une place (ou agora) 
nommée Cinaron où ils le réduisirent en cendres. 
Ce meurtre odieux qui fit le déshonneur de l’église d’Alexandrie et 
de son patriarche Cyrille, fut commis pendant le carême de l’an 415. 
Hypatie avait alors 45 ans. L’impunité dont ce meurtre fut suivi, 
s’explique par le relâchement de tous les liens de l’ordre social à 
cette époque (celle de Théodose le Jeune) et laisse quelque doute sur 
la complicité de Cyrille. 
En mourant, Hypatie laissait un grand nombre d’ouvrages qui 
périrent avec tant d’autres dans le sac et l’incendie de la célèbre 
Bibliothèque. On cite d’elle, entre autres documents détruits par ces 
barbares, un Canon astronomique, un commentaire sur Diophante et 
un commentaire sur les sections coniques d’Apollonius. Dans le film 
il est fait un rappel illustré de ces sections et surtout une 
démonstration de la succession des saisons ce qui impliquait de 
montrer, onze siècles avant Galilée, que la Terre tournait autour du 
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soleil, et non l’inverse comme l’assurait l’Église comme justification 
de l’ordre de Josué d’arrêter le cours de l’astre lors de la bataille de 
Gabaon. 
En résumé un film à voir et à revoir pour ceux que cette période de 
l’Histoire (si bien ici documentée et mise en scène) intéresse. 
 
NDLR : Il est à noter que le film « AGORA » est sorti en octobre 
2009 dans la très catholique Espagne, début janvier en France, 
interdit en Italie sur pression du Vatican. Il est à souhaiter que les 
Italiens ayant largement protesté sur Internet on pu le voir 
maintenant. Il a été vu en Israël où il est sorti au milieu novembre. 
Au Liban il est sorti la veille de Noël ! 



 91

Lamarck et le dessein intelligent 
 

Bruno ALEXANDRE 
alexandre.bruno@wanadoo.fr 

 
 
 
Rappelons brièvement en quoi consiste la conception du Dessein 
Intelligent. Elle nous vient des USA (Intelligent design - I.D.) et ne 
fait pas référence à Dieu. Elle accepte qu'il y ait eu évolution mais 
ajoute que la complexité de cette dernière autorise l'hypothèse d'une 
intelligence supérieure l'ayant guidée. Cette conception a été 
imaginée par les créationnistes américains pour contourner leur 
constitution (le 1er amendement interdit l'enseignement de toute 
option religieuse dans les écoles publiques). Ils veulent faire passer 
L'I.D. comme une théorie scientifique qui devrait être enseignée au 
même titre que le Darwinisme sous l'appellation de "créationnisme 
scientifique". 
Tout cela est orchestré par la puissante institution américaine 
Discovery Institute qui a élaboré toute une stratégie de 
cléricalisation de la sphère publique. D'autres organismes œuvrent 
dans le même sens. La fondation John Templeton, par exemple, 
finance dans le cadre d'une stratégie mondiale, des programmes 
d'enseignement qui associent science et religion. En France l'U I P 
(Université Interdisciplinaire de Paris), plus prudente sur la forme, 
veut "approcher rationnellement la croyance". Quant au projet 
catholique STOQ (Science Théologie et Quête Ontologique), il a 
aussi pour but, selon son directeur, de faciliter le dialogue entre 
science et foi, ce qui, selon lui, n'est pas seulement une obligation 
morale, mais d'une certaine façon, également une nécessité 
scientifique ! 
Cette stratégie est en cohérence avec les orientations vaticanes, Jean-
Paul II ayant prôné au dernier jubilé des scientifiques "l'élaboration 
d'une culture et d'un projet scientifique qui laissent toujours 
transparaître la présence de l'intervention providentielle de Dieu." 
De son côté, Benoît XVI a prononcé en 2006, dans le Grand 
Amphithéâtre de l'Université de Ratisbonne, une  conférence où il 
dénie l'universalité à la stricte raison scientifique contemporaine qu'il 
qualifie de positiviste. Toute la conception évolutive (cosmique, 
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chimique, biologique) qui se couperait de la Raison créatrice, est 
qualifiée d'irrationnelle.  Voilà, comment, au nom de Dieu, la raison 
change de camp ! Le même Benoît XVI, lors de sa venue en France, 
en 2008, a déclaré ceci au collège des Bernardins : "Une culture 
purement positiviste, qui renverrait dans le domaine subjectif, 
comme non scientifique, la question concernant Dieu, serait la 
capitulation de la raison." 
Comme en écho aux dires de Benoît XVI le philosophe Jean Pierre 
DUPUY qui se dit  non pas intellectuel chrétien mais "chrétien 
intellectuel",  en même temps qu’"extrémiste rationaliste" , 
considère que "le christianisme est une science beaucoup plus 
qu'une religion ! … 
Dans la sillage de l'I.D. des scientifiques croyants ont établi un 
pseudo principe scientifique : le principe anthropique. La version 
forte de ce principe énonce que les constantes physiques et la matière 
sont telles que l'évolution cosmique ne pouvait que nécessairement 
conduire à l'homme. En d'autres termes la matière paraît avoir été 
informée dès l'origine pour produire l'homme ; il n'y a alors plus 
qu'un petit pas à faire pour aboutir au programmeur… 
On constate donc que la doctrine de l'I.D. est bien proche de la 
position actuelle de l'Église catholique avec la différence que cette 
dernière nomme l'Intelligence suprême, Dieu. 
 
Je voudrais maintenant montrer que cette conception n'est pas neuve. 
Elle est née avec la pensée évolutionniste ! Lamarck en témoigne ! 
En général on ne fait guère allusion aux options religieuses de 
LAMARCK. Il s'est pourtant très clairement exprimé à ce sujet, en 
particulier dans sa « Philosophie zoologique ». 
DARWIN a reconnu que LAMARCK avait, l’un des tout premiers, 
formulé la thèse transformiste, en y incluant l'homme. Certes 
LAMARCK a fait fausse route en ce qui concerne l'explication des 
mécanismes de transformation des espèces, (1) mais il est 
remarquable qu'il appréhende les choses en termes physico-
chimiques : 
« Tous les corps que nous observons, inorganiques ou vivants, sont 
des êtres physiques ; toutes les qualités que nous leur remarquons 
sont physiques ; toutes les facultés que nous apercevons en certains 
d'entre eux sont essentiellement physiques » (en italiques dans le 
texte). (2) 
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Il pourrait donc sembler ici que Dieu soit absent du système 
lamarckien. Il n'en est rien ! Aussi me contenterai-je maintenant de 
citer longuement, à ce sujet, les propos sans ambiguïté de 
LAMARCK : 
 
1) « Sans doute, rien n'existe que par la volonté du sublime Auteur 
de toutes choses. Mais pouvons-nous lui assigner des règles dans 
l'exécution de sa volonté et fixer le mode qu'il a suivi à cet égard ? 
Sa puissance infinie n'a-t-elle pu créer un ordre de choses (en 
italiques dans le texte) qui donnât successivement l'existence à tout 
ce que nous voyons comme à tout ce qui existe et que nous ne 
connaissons pas ? 
Assurément, quelle qu'ait été sa volonté, l'immensité de sa puissance 
est toujours la même ; et de quelque manière que se soit exécutée 
cette volonté suprême, rien n'en peut diminuer la grandeur. » (3) 
2) « Sans doute, il faudrait être téméraire, ou plutôt tout à fait 
insensé, pour prétendre assigner des bornes à la  puissance du 
premier Auteur de toutes choses ; mais, par cela seul, personne ne 
peut oser dire que cette puissance infinie n'a pu vouloir ce que la 
nature même nous montre qu'elle a voulu. » (4) 
Nous voyons donc que si les transformations se font par le seul jeu 
des lois matérielles, ces dernières sont encadrées, « bornées », par la 
volonté insondable du « sublime Auteur de toutes choses ». Il y a un 
« ordre général et immuable » au sein duquel s'effectuent les 
changements : « Il y a donc pour les animaux comme pour les 
végétaux un ordre qui appartient à la nature, et qui résulte, ainsi que 
les objets que cet ordre fait exister, des moyens qu'elle a reçus de l' 
AUTEUR SUPRÊME (en majuscules dans le texte) de toute chose. 
Elle n'est elle-même que l'ordre général et immuable que ce sublime 
Auteur a créé dans tout, et que l'ensemble des lois générales et 
particulières auxquelles cet ordre est assujetti. Par ces moyens, dont 
elle continue, sans altération, l'usage, elle a donné et donne 
perpétuellement l'existence à ses productions ; elle les varie et les 
renouvelle sans cesse, et conserve ainsi partout l'ordre entier qui en 
est l'effet. » (5) 
Finalement le fonctionnement de la nature est cyclique. Tout 
commence par les générations spontanées, que LAMARCK 
considère presque comme un fait ; puis, au cours du temps, la nature 
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complexifie les espèces simples et la décomposition des corps 
vivants nourrit la génération spontanée. 
On constate donc combien le transformisme cyclique lamarckien est 
différent de celui, linéaire (pour simplifier) de DARWIN. 
Réversibilité dans un cas, irréversibilité dans l'autre. Un « plan 
général de la nature » pour LAMARCK, pas de plan pour DARWIN. 
A dire vrai si le transformisme de DARWIN est général, celui de 
LAMARCK est limité. Il concilie paradoxalement les changements 
spécifiques et la stabilité, celle du plan général : "…tout se conserve 
dans l'ordre établi ; les changements, et les renouvellements 
perpétuels qui s'observent dans cet ordre sont maintenus dans des 
bornes qu'ils ne sauraient dépasser ; les races des corps vivants 
subsistent toutes, malgré leurs variations ; les progrès acquis dans le 
perfectionnement de l'organisation ne se perdent point ; tout ce qui 
paraît désordre, renversement, anomalie, rentre sans cesse dans 
l'ordre général et même y concourt ; et partout et toujours la volonté 
du sublime Auteur de la nature et de tout ce qui existe est 
invariablement exécutée. »  (6) 
 
En conclusion je dirai que l'œuvre de DARWIN est, du point de vue 
de la méthode, strictement scientifique. Elle est déconnectée de toute 
intrusion théologique ; c'est loin d'être le cas de celle de 
LAMARCK, qui ne s'est pas défait totalement de la prégnance de la 
théologie naturelle. En effet si les transformations des êtres vivants 
sont purement naturelles, il y a un Designer qui cadre tout, un Auteur 
(LAMARCK ne dit pas Dieu) qui a conçu un « dessein intelligent », 
et dont LAMARCK s'affirme l'humble serviteur : 
« Respectant donc les décrets de cette sagesse infinie, je me renferme 
dans les bornes d'un simple observateur de la nature. Alors, si je 
parviens à démêler quelque chose dans la marche qu'elle a suivie 
pour opérer ses productions, je dirai, sans crainte de me tromper, 
qu'il a plu à son Auteur qu'elle ait cette faculté et cette puissance. » 
(7) 
Comment ne pas penser aux prédicateurs de l'« Université 
Interdisciplinaire de Paris » et à leur « principe anthropique » ? En 
fixant le cadre général (les constantes physiques fondamentales), une 
suprême Intelligence a sans doute voulu que la nature ait « cette 
faculté et cette puissance » de produire l'homme. 
Lamarck, est le père spirituel de l'Intelligent Design ! 
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NOTES: 
 
1- Les deux grandes lois lamarckiennes explicatives de l'évolution 
sont la loi d'adaptation et la loi de l'hérédité des caractères acquis. 
1ère loi : 
"Dans tout animal qui n'a point dépassé le terme de ses 
développements, l'emploi plus fréquent et soutenu d'un organe 
quelconque, fortifie peu à peu cet organe, le développe, l'agrandit, et 
lui donne une puissance proportionnée à la durée de cet emploi ; 
tandis que le défaut constant d'usage de tel organe l'affaiblit 
insensiblement, le détériore, diminue progressivement ses facultés, et 
finit par le faire disparaître." 
2ème loi : 
"Tout ce que la nature a fait acquérir ou perdre aux individus par 
l'influence des circonstances où leur race se trouve depuis longtemps 
exposée, et par conséquent, par l'influence de l'emploi prédominant 
de tel organe, ou par celle d'un défaut constant d'usage de telle 
partie ; elle le conserve par la génération aux nouveaux individus qui 
en proviennent, pourvu que les changements acquis soient communs 
aux deux sexes, ou à ceux qui ont produit ces nouveaux individus." 
(Cette loi s'est avérée non valide.) 
2- in Nouveau Dictionnaire d'histoire naturelle – 1817. 
3- LAMARCK J.B. – Philosophie zoologique – Schleicher – 1907 – 
p. 28. 
4- Ibid., p. 48. 
5- Ibid., p. 90. 
6- Ibid., p. 78. 
7- Ibid., p. 28. 
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Chronique d’un incroyant, tome 2 
BRUNO ALEXANDRE, LES ÉDITIONS LIBERTAIRES, 10 € 

 
Ont peut se procurer le livre : 

- aux Éditions Libertaires - 35 Allée de l'Angle - 17190 St Georges d'Oléron 
- dans les FNAC 

- Sur les sites : www.fnac.com, www.chapitre.com, www.amazon.fr 
Guy Rachet 

 
 
Est paru en décembre de l’année dernière, la suite des Chroniques 
d’un incroyant de notre ami Bruno Alexandre. Ce deuxième volume 
des Chroniques inclut deux essais du plus haut intérêt pour tous ceux 
qui s’intéressent à l’aspect théologique du christianisme. Le premier 
concerne « La mort du dogme de l’Immaculée Conception », et le 
second « La faillite de l’explication religieuse du mal ». Chacun est 
pourvu d’Annexes dans lesquelles on peut prendre connaissance 
d’extraits essentiels de documents qui viennent à l’appui de 
l’argumentation de l’auteur. 
Dans le premier essai on voit comment, s’est construit au cours des 
siècles le dogme de l’Immaculée Conception parvenu à son 
aboutissement en 1854 avec la bulle de Pie IX « Ineffabilis Deus », 
dont l’annexe nous donne un long extrait traduit dans notre langue 
profane. Cet aboutissement est lié au concept de l’Assomption de 
Marie devenue la Mère de Dieu ! Oui, car la théologie ne bronche 
pas devant cette contradiction d’un dieu transcendant, unique, incréé, 
etc.… et qui pourtant aurait une mère. Il est vrai que cette mère n’a 
jamais qu’engendré par parthénogénèse un dieu messianique qui 
n’est autre que le fils du dieu transcendant devenu un dieu père. Ce 
qui s’appelle cuisiner à la mode chrétienne les antiques dieux 
sauveurs de la religion grecque, nés d’une vierge humaine et du 
maître de l’Olympe, en l’occurrence Zeus. Tel est le cas d’Héraklès 
ou de Dionysos. Quant à l’Assomption de la petite galiléenne 
appelée Myriam ou Marie, comme des centaines d’autres juives de 
l’ancien royaume d’Hérode le Grand, que le christianisme a ainsi 
déifiée en la parant des attributs des antiques déesses vierges et des 
déesses mères néolithiques, il faut aller chez les Sumériens pour lui 
trouver un parallèle. Je pense à la déesse Inanna, identifiée à l’Ishtar 
akkadienne et babylonienne. Dans un texte restitué à partir de 
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plusieurs fragments de tablettes, que les assyriologues ont intitulé 
« l’exaltation d’Inanna/Ishtar », on voit le dieu du Ciel, Anu le dieu 
saint et le plus grand des dieux, élever à travers trois cieux, jusqu’à 
lui, la déesse qui finalement règne dans le ciel suprême (j’ai consacré 
une entrée à ce texte dans mon Dictionnaire des Civilisations de 
l’Orient ancien, chez Larousse, 1999). 
Et, évidemment, la Vierge Marie est lavée du péché originel, cette 
dogmatique finalement élémentaire d’Augustin d’Hippone qui a 
interprété le récit biblique de l’expulsion du paradis yahviste à la 
lumière de la conception orphique et platonicienne de la chute de 
l’âme dans la matière. Une vue qui a encombré la pensée chrétienne 
pendant tant de siècles sans qu’aucun de nos mirifiques théologiens 
n’en saisissent l’absurdité. Une vision qui, mariée à la croyance tout 
aussi primitive et élémentaire d’un être satanique vivant dans un 
improbable enfer, a prétendu expliquer « l’existence » du mal, le mal 
dont on a fait une sorte d’entité. Ce qui nous conduit au deuxième 
traité de Bruno Alexandre, « la faillite de l’explication religieuse du 
mal ». Cette faillite ne pouvait qu’aller de soi. Alexandre a mis 
notamment en évidence, sans d’ailleurs s’en offusquer, les sottises 
que la théologie a pu débiter en se fondant sur les mythes bibliques 
les plus infantiles destinés à montrer la puissance du dieu de la Bible, 
et donc des juifs, des chrétiens et des musulmans : Josué arrêtant (par 
l’intervention de Yahveh) le soleil, le dieu séparant les flots pour 
permettre la fuite des bandes de Moïse et ensuite noyant l’armée 
égyptienne, etc. Toutes choses évidemment plus faciles à dire qu’à 
faire, comme il l’est répété dans les Bylines russes lorsque le 
narrateur rapporte les actes extraordinaires de ses héros. 
Nous avons tous eu l’occasion d’entendre des fanatiques de Dieu 
qui, lors d’un séisme qui fait des milliers de morts, un tsunami qui en 
tue tout autant, rendre grâce à leur « Seigneur » d’avoir épargné les 
autres, y compris ceux qui le bénissent, sans voir l’énormité de la 
chose. Mais cette vision de la bonté de Dieu devient à mes yeux 
abjecte, lorsqu’un Maybaum, cité par Alexandre vient déclarer (je 
cite le passage du texte, p. 99) : 
… la Shoah, loin de diminuer Dieu ou de le néantiser, au contraire, le 
prouverait ! Les six millions de morts seraient morts pour les 
« péchés des autres »… Maybaum va jusqu’à constater la bonté de 
Dieu puisque douze millions de juifs ont survécu… Les Shoah 
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seraient régénératrices, obligeant à chaque fois à plus de 
spiritualité… » 
Que faut-il conclure ? A l’évidence : Vive Adolf Hitler ! Et que 
Yahvé se hâte d’en susciter bien d’autres afin que nous ne soyons 
plus que purs esprits, comme la fumée qui sort des fours crématoires 
pour s’élever vers le ciel… Question cependant : qu’en pensent les 
juifs qui ont perdu un ou plusieurs parents dans l’un des camps de la 
mort nazis ? 
Deuxième conclusion : après la lecture de ce livre on se pose alors la 
question qu’a posée en son temps, mais à un tout autre propos, 
Montesquieu : non plus comment peut-on être persan, mais comment 
peut-on encore être croyant, mot qui rime avec croquant ? 
 



 100

 
 
 
 



 101

L’enfer existeL’enfer existeL’enfer existeL’enfer existe----tttt----ilililil    ????    
 

Guy Paradis 
 
« Les païens ont divinisé la vie, les Chrétiens ont divinisé la mort » 

(Madame de Staël) 
 
 
 
« La science sans la religion est boiteuse, la religion sans la science 
est aveugle » nous dit le grand Albert Einstein. Il n’infirme pas 
l’existence de Dieu, mais reste dubitatif devant ce mystère, et à ce 
titre il se dit religieux, invoquant les lois de l’univers issues d’un 
« esprit » supérieur à celui de l’homme. 
Certes, il existe des milliards de galaxies dont chacune contient des 
milliards d’étoiles, tel le soleil de notre système solaire. A partir du 
big-bang il y a 13,7 milliards d’années, 10 milliards d’années se sont 
écoulées avant la formation de notre système solaire, 4 milliards 
avant la formation de notre Terre, et 3 milliards avant la formation 
de l’ADN et l’arrivée de la vie sur notre terre jusqu’à l’incroyable 
complexité d’un corps humain et de ses émotions. Émotions à partir 
desquelles l’homme imagine se placer au-dessus des espèces 
animales et croit que sa mort n’est pas une fin, alors qu’aucune 
preuve physique ne permet de démontrer cette vie éternelle… et qu’il 
n’y en aura jamais ! L’énigme de l’origine de la vie jusqu’à celle de 
l’intelligence reste entière, et l’origine de la religion est une tentative 
d’interpréter ce mystère de la vie autant que d’en refuser sa fin. 
Spinoza pense qu’il subsiste « quelque chose qui est éternel », et 
Kant évoque l’idée d’une vie après la mort. Les propos de ces 
philosophes n’ont rien de réalistes lorsque l’on espère la vie éternelle 
pour tous et chacun d’entre nous. 
Pensée théologique, la vie éternelle, n’a plus de sens si l’on se met 
devant les faits nus et crus de la vie : que dire de tous les êtres 
humains qui n’ont pu parvenir au niveau d’une âme spirituelle ? 
Sont-ils eux aussi, destinés à l’immortalité ? 
Le monde actuel est-il mauvais comme le disait Saint-Paul dans les 
Galates ? Dieu n’avait-il pas d’autres moyens que la mort de son 
fils ? Bouddha, Confucius ou Jésus-Christ, Moïse et Mahomet sont-
ils prophètes, médiateurs, rédempteurs ? 
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Devant la question de savoir ce que sera la vie après la mort le 
croyant d’aujourd’hui s’appuie uniquement sur le fait de la 
résurrection de Jésus que lui enseigne l’Église, la vie éternelle est 
liée à l’histoire du Christ, donc ne dépend que d’un seul événement. 
Mais que Jésus soit ressuscité est une affirmation selon laquelle il y a 
beaucoup à dire, c’est à prendre ou à laisser… ou à douter. 
En théologie, c’est le principe d’autorité qui doit dominer, puisque 
« c’est écrit » et Saint Augustin de s’y plier autant que Pascal qui 
combattait déjà « les fausses religions ». Simone Weil, plus 
rationnelle jugeait qu’« il faut penser à nouveau la notion de foi ». 
Nous cheminons à tâtons si nous pensons que le monde a besoin de 
Dieu pour être expliqué, puisque nul ne sait d’où vient la vie. 
La vie éternelle annoncée par le christianisme amène les hommes à 
croire en Dieu. Mais y a-t-il vraiment continuité entre la matière et 
l’esprit ? Car la doctrine catholique soutient que la spiritualité est 
immortelle, créée directement par Dieu, sans le concours des 
parents : l’âme est immortelle puisqu’elle vient de Dieu, énergie 
libre par rapport au corps, végétative chez l’embryon avant de 
devenir spirituelle. 
Nous en arrivons aux parents, et donc à la doctrine de Saint Augustin 
qui est « vérité de foi » du christianisme. Adam a succombé, 
commettant le péché de chair, et tout être humain est entaché de ce 
péché originel, péché à sa naissance, transmit à tous les hommes par 
le plaisir de l’étreinte sexuelle. 
(Soulignons ici le caractère mythique du récit biblique qui demeure 
aujourd’hui encore, celui de prétendre que le Serpent se met à 
parler !) 
Oui, mais Adam, sorti des mains de Dieu, devait être parfait, 
comment a-t-il pu succomber ? À moins que l’homme soit à la fois 
bon et mauvais, double vision du monde et contreverses théologiques 
- tels le pensent Platon ou Kant - donc le christianisme ne résout 
rien ! Sauf que le péché originel est une création exclusivement 
chrétienne, présent en chacun de nous à la naissance, et que seul le 
baptême peut nous en libérer. Mais que deviennent les morts sans 
baptême, donc soumis au péché originel ? Et leur âme, création de 
Dieu et immortelle, que devient-elle chez ces êtres non-baptisés ? 
S’ils n’ont pas le salut, que leur arrive-t-il ? C’est d’ailleurs la grande 
question que se pose le jésuite Teilhard de Chardin, est-ce une 
offense à la Création, donc à Dieu ? Si le salut est lié au Christ, que 
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dire des hommes d’autres religions, et de ceux d’avant le 
christianisme ? Ont-ils le salut ? D’où l’idée que ce ne sont pas les 
religions qui sauvent les êtres humains : nous ne sommes marqués 
d’aucune faute, nous avons la liberté, à nous de la discipliner vers le 
bien ou le mal, à nous de dompter l’entropie (désordre) qui se trouve 
en nous. Et si l’Église Catholique nous persuade que « le salut se 
trouve dans la vérité », la vérité peut-être tout autre dans chaque 
religion, dans chaque société. 
La mort nous fera-t-elle accéder à un univers paradisiaque après le 
« jugement » tels déjà les égyptiens l’avait envisagé, la balance avec 
sur un plateau le cœur du défunt, de l’autre la plume de la déesse 
Maat personnifiant justice et vérité. Séjour paradisiaque ou gouffre 
infernal, Enfer des Catholiques. 
Enfer pour les uns, paradis pour les autres, mais où se trouvent ces 
lieux, et comment peuvent-ils exister ? Pour Saint-Paul, l’on y voit 
Dieu « face à face », tel Matthieu de faire dire à Jésus : « heureux les 
cœurs purs car ils verront Dieu »… Mais les autres ? Dieu est amour, 
oui ou non ? Certains êtres humains ne peuvent donc pas voir Dieu ? 
Hérésie. C’est la négation de la Trinité, la négation du christianisme. 
Le dogme catholique soutient la résurrection de la chair. Comment 
l’imaginer de nos jours avec toutes les connaissances scientifiques 
que nous connaissons ? Conception physique dépassée : affirmer 
l’immortalité de l’âme revient au même point que celui d’affirmer la 
résurrection de la chair. Nous ne sommes qu’un seul être, une seule 
substance. Le corps et l’âme sont ontologiquement la même réalité 
parce que l’être est unitaire. Professer le concept de la résurrection 
de la chair est insoutenable dans un sens physique, car il exclut le 
temps et l’espace. Qui participe à l’éternité le fera en dehors de son 
corps, et le dogme de la résurrection de la chair n’est qu’un mythe… 
parmi tant d’autres. 
Et si pour Origène, l’Enfer est plein à craquer, il n’est pas destiné à 
le demeurer éternellement car les damnés sont aussi des créatures de 
Dieu et que Dieu est « tout en tous », ce qui est en opposition avec le 
passage de l’Apocalypse où le supplice des damnés « durera jour et 
nuit, pour les siècles des siècles ». Confirmation dans l’Évangile de 
Matthieu qui cite Jésus parlant « du feu éternel qui a été préparé par 
le Diable et ses anges ». Mais alors, que penser du pasteur qui part 
chercher sa seule brebis perdue ? 
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Que penser de l’Église Catholique qui condamne Origène et son 
l’apocatastase (l’enfer ne peut pas être éternel) et ce à plusieurs 
reprises lors du synode et de trois conciles de Constantinople II, III, 
et IV ainsi que de celui de Nicée II ? Nous voilà en opposition avec 
l’idée du Christ, celui qui enlève le péché du monde. Le triomphe de 
l’Enfer, c’est l’abandon de Jésus. 
Saint Paul se rapproche de l’idée de l’apocatastase lorsque dans 
« Colossiens » il nous dit que « Dieu en Christ a voulu réconcilier 
toutes les choses avec lui » et « Dieu fait miséricorde à qui il veut, et 
il endurcit qui il veut » ou « c’est moi qui ferai justice, moi qui 
rétribuerai, dit le Seigneur » d’où l’incohérence du Magistère, entre 
l’apocatastase et la théorie de l’enfer vide, théorie du cardinal Von 
Balthasar, nommé par Jean Paul II. 
Augustin, deux siècles après Origène, soutient l’éternité de l’Enfer, 
et la Bible regorge de passages contradictoires, d’où les différentes 
théologies qui sévissent chez les orthodoxes, luthériens, calvinistes, 
anglicans, vaudois, mormons, témoins de Jéhovah, baptistes, 
adventistes du 7ème jour, méthodistes, ou catholiques. 
Toujours pour Augustin, la perversion vient d’Adam, les hommes 
sont irrémédiablement mauvais et nous sommes contaminés par le 
mal. Le péché du premier homme pèse sur nous tous, toute union 
sexuelle est perverse, tout le genre humain est condamné, d’où cette 
damnation, doctrine de l’Église toujours d’actualité. (Notons à ce 
sujet que les inventeurs de la « pilule » n’ont pas eu le prix Nobel 
mérité eu égard au service rendu à l’humanité, par la pression de 
toutes les églises) 
L’hypothèse de l’éternité de l’Enfer n’implique-t-elle pas une défaite 
de Dieu ? C’est-à-dire qu’il ne peut être « tout en tous ». Serait-il le 
bourreau qui maintient en vie sa victime pour la faire souffrir 
davantage ? Hypothèse de l’Ancien Testament que l’on retrouve 
également dans le Coran. Si Dieu a introduit le mal chez certains, la 
damnation éternelle en est le but ultime. Thomas d’Aquin semble 
d’accord en concevant un dieu dominé par une colère jamais apaisée 
lorsqu’il écrit : « les châtiments des impies, qui dureront 
perpétuellement… serviront à maintenir la justice divine, ce qui est 
en soit agréable à Dieu », et même d’ajouter au sujet des châtiments : 
« qu’ils procurent aux justes la satisfaction d’y contempler la 
manifestation de la justice de Dieu ». Durée temporelle, peut-être, 
mais durée eschatologique. Esprit également de la Torah qui évoque 
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« de la vengeance du sang de tes serviteurs, elle se rassasie, elle 
s’enivre de leur sang ». Luc parle « des jours de vengeance » d’où la 
grande idée de la damnation éternelle. On se retrouve en opposition 
avec les paroles de Jésus qui pardonne « 77 fois 7 fois » c’est-à-dire 
toujours. 
Quant au Diable, le faire exister par Dieu, c’est le rendre responsable 
du mal, ce qui est une absurdité, car c’est soutenir l’idée de la 
présence du mal en Dieu… donc le Diable n’existe pas ? Sauf que 
l’existence de la lumière contient la possibilité de son absence, on 
peut alors facilement concevoir l’idée du paradis et de l’enfer, l’idée 
de Dieu et du Diable ! 
Le bouddhisme conçoit plusieurs enfers, et la tradition hébraïque 
parle de géhenne, reprise par l’Islam et dont les pages du Coran sont 
pleines. 
L’apocatastase développée par Origène puis Teilhard de Chardin et 
sans doute d’autres, est jugée hérétique à tort car c’est la théorie 
eschatologique la plus vraisemblable eu égard à la miséricorde de 
Dieu, et à la réconciliation de toutes choses en Jésus-Christ. 
Entre enfer et paradis se trouve le Purgatoire, invention de l’Église 
Catholique au XIIème siècle, toujours reconnu par le pape Josef 
Ratzinger - mais refusé par les Protestants – qui ne trouve pas son 
origine dans la Bible. Une invention de plus… 
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Le livre de Jean Pütze, augmenté par rapport aux éditions 
précédentes, présente les communautés apostoliques – catholiques 
(issues du protestantisme et qui n’ont rien à voir avec l’Église 
catholique romaine), leurs dissidences et dissidences de dissidences. 
Il en présente les origines historiques : au XVIII° siècle, le 
renouveau d’intérêt pour les prophéties contenues dans les livres 
bibliques de Daniel et l’Apocalypse. La Révolution française de 
1789 a semblé marquer le début des événements apocalyptiques et 
annoncer le retour du Seigneur. En divers pays et notamment en 
Grande-Bretagne ont surgi des groupes de prière dans lesquels on 
demandait à Dieu la restauration des dons de l’Esprit saint (dons de 
prophétie, de guérison, de parler en langues - glossolalie) et le 
rétablissement de la fonction d’apôtres. On y attendait le retour du 
Christ et l’on s’entretenait sur l’état déplorable de l’Église et sur 
l’espoir des chrétiens ; çà et là des personnes prises par l’esprit se 
mettaient à prophétiser. En 1828-1830, diverses personnalités tinrent 
à Albury Park, propriété de Drummond, plusieurs conférences pour 
étudier les prophéties. Leurs travaux servirent de référence. Les 
années suivantes à Londres se constituèrent sept communautés 
assimilées aux sept Églises d’Asie de l’Apocalypse ; ensemble, elles 
constituèrent une nouvelle Sion dont Albury était le « chef ». 
Des prophéties désignèrent des personnalités pour occuper les 
ministères bibliques restaurés d’anciens, pasteurs, évangélistes et 
anges. Le ministère d’ange, disparu après la rédaction de 
l’ Apocalypse, correspond en gros à la fonction d’évêque, mais celle-
ci est de nature surtout administrative alors que l’ange a des 
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attributions davantage tournées vers le spirituel. Des diacres furent 
nommés à partir de 1833. Ce n’est qu’à partir de 1832 que des 
apôtres apparurent, Cardale étant le premier dans l’ordre 
chronologique. On notera donc que les éléments inférieurs de la 
hiérarchie sont apparus avant les supérieurs, ce qui explique des 
résistances lorsque depuis 1833 les apôtres commencèrent à imposer 
leur autorité. C’était notamment eux qui conféraient l’ordination aux 
détenteurs des ministères inférieurs. 
En 1836 les douze apôtres se partagèrent l’espace occupé par la 
chrétienté : celle-ci était l’« Israël spirituel » réparti en douze 
« tribus », chacune sous la direction d’un apôtre. A titre d’exemples : 
l’Angleterre était Juda, sous l’autorité de Cardale ; la France et la 
Suisse catholique étaient Aser, sous la direction de l’apôtre Dalton. 
La même année les apôtres désignèrent pour assister chacun d’eux 
un prophète apostolique, un évangéliste apostolique et un pasteur 
apostolique. Ces assistants étaient les liens entre le collège des 
apôtres d’une part, les prophètes, anges et évangélistes de chaque 
tribu d’autre part. A partir de 1852 chaque apôtre fut assisté d’un 
coadjuteur. A Londres se tenaient le Conseil apostolique et le 
Conseil de Sion qui regroupait l’ensemble des détenteurs de 
ministères des sept communautés. C’est au sein de ces instances que 
se prenaient les grandes décisions, ensuite communiquées par les 
apôtres à chacune de leurs tribus par l’intermédiaire de leurs trois 
collaborateurs. L’œuvre étendait en effet son espace géographique en 
Grande Bretagne, aux États-Unis, en Suisse ou en France (Paris, 
1850), soit à l’initiative de l’organisation, soit par ralliement de 
groupes prophétiques initialement indépendants comme ce fut le cas 
en Allemagne. L’évangélisation se faisait d’une part dans le cadre 
des communautés locales, soit dans celui d’une Œuvre des 
évangélistes de l’Église universelle. Ainsi s’était structurée 
progressivement une organisation hiérarchisée qui se donna en 1849 
le nom d’Église catholique apostolique (ECA). 
D’abord pour accueillir ceux qui avaient été exclus de leurs Églises 
d’origine, des offices divins du matin et du soir furent célébrés. 
L’eucharistie fut instituée au moyen de vin mêlé à de l’eau et de pain 
sans levain. Paru en 1838, l’ouvrage La liturgie fut l’outil de 
l’uniformisation du culte dans l’ensemble des communautés. A partir 
de 1842 les vêtements liturgiques – minutieusement décrits – furent 
uniformisés. En 1847 fut instauré le saint scellé, l’imposition des 
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mains apostolique. Les lieux de culte furent équipés de chandeliers à 
sept branches à partir de 1851. La dîme assura le financement de 
l’œuvre. En 1836 l’équipe d’Albury avait diffusé ses conceptions 
dans un ouvrage fondamental : Aux patriarches, aux archevêques, 
aux évêques et à tous ceux qui occupent le premier rang dans 
l’Église de Jésus-Christ par toute la terre, et aux empereurs, aux 
rois, aux princes souverains et aux gouverneurs en chef de toutes les 
nations baptisées, intégralement réédité en pièce annexe dans le livre 
de Jean Pütze. Il fut effectivement adressé aux personnalités 
mentionnées dans le titre, entraînant parfois quelque sympathie (celle 
du roi de Prusse Frédéric-Guillaume IV), le plus souvent de 
l’indifférence voire de l’hostilité. Ainsi progressivement l’Église 
catholique apostolique adoptait-elle ses caractères distinctifs tout en 
homogénéisant ses croyances et ses pratiques religieuses. Dans de 
longues pages J. Pütze présente cette organisation : ses conceptions 
de l’Église, des ministères et de la hiérarchie, de l’ordination, la 
dîme, la guérison, le service de délivrance, le don de prophétie, le 
service de la parole, les offices, la confession de foi, les sacrements, 
la croix – mais pas le crucifix. 
Lorsque les premiers apôtres moururent se posa le problème de leur 
remplacement, mais les survivants ne se sentirent pas autorisés à 
combler les places vacantes sans une autorisation divine. En 1867 
leur conseil fit savoir que l’achèvement de leur œuvre était proche et 
que leur travail approchait du jour final. A posteriori Jean Pütze 
justifie leur décision par une étude biblique selon laquelle les apôtres 
du premier siècle comme ceux des XIX° et XX° siècles n’avaient 
qu’une mission temporaire, en aucun cas permanente ni 
transmissible. Ils sont figurés par les 24 vieillards de l’Apocalypse, 
pas un de plus, donc il n’y aura pas de troisième apostolat. L’œuvre 
des apôtres de l’époque contemporaine doit être suivie par une autre, 
celle des soixante-dix. 
Au fur et a mesure des décès d’apôtres, les survivants prenaient en 
charge les tribus laissées vacantes. Woodhouse resta seul en fonction 
de 1879 à 1901. Après sa mort, il ne fut plus possible d’ordonner des 
titulaires des ministères inférieurs. Les corps des prophètes, 
évangélistes et pasteurs s’éteignirent progressivement faute de 
relève. La mort de Woodhouse en 1901 marqua le début du temps de 
silence : l’Église catholique apostolique renonça à tout prosélytisme 
et n’accepta plus d’accueillir que quelques rares nouveaux membres, 
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surtout à l’occasion de mariages. Les offices divins s’appauvrirent 
faute de ministres autorisés à les célébrer dans leur totalité. En 1908 
le décès de l’un des anges de l’une des sept communautés 
londoniennes rendit impossible la continuation des réunions du 
Conseil de Sion. En 1972 mourut le dernier détenteur d’un ministère, 
le diacre Leacock. Les communautés anglophones se dissolvent 
progressivement. En Europe germanophone, en France, Belgique, 
Pays-Bas et Scandinavie des sous-diacres célèbrent des offices divins 
incomplets. On attendait le retour du Christ et le début de l’activité 
des soixante-dix. 
Toutefois beaucoup n’acceptèrent pas ce lent suicide des 
communautés catholiques apostoliques, et nombre de prophéties 
firent apparaître de nouveaux apôtres non reconnus par l’ECA. Il en 
résulta nombre de schismes donnant naissance à de nombreuses 
organisations dont l’importante Église néo-apostolique sur laquelle 
Jean Pütze donne abondance de renseignements. Cette ENA fut prise 
en mains par une succession d’apôtres- patriarches qui exercent 
jusqu’aujourd’hui, parmi lesquels le premier, Krebs, Niehaus qui 
bénéficia d’un culte de la personnalité et annonça la victoire de 
l’Allemagne à la fin de la première guerre mondiale, Bischoff qui 
compromit son Église avec le nazisme et annonça que le Christ 
reviendrait de son vivant, Schmidt qui lui succéda et se demanda 
pourquoi Dieu avait changé ses plans au sujet du moment du retour 
du Seigneur. Le dernier apôtre-patriarche vivant à l’époque de la 
publication du livre, Leber, apporta des changements doctrinaux et 
permit une ouverture sur des distractions séculières telles que le 
cinéma ou la télévision jusque là interdits aux néo-apostoliques. 
Jean Pütze consacre de longues pages très détaillées aux dizaines de 
groupes qui ont fait sécession de l’Église néo-apostolique et de ses 
dissidences. Les schismes étaient causés par le refus de l’autocratie 
des apôtres-patriarches, la mise en cause du train de vie de l’un 
d’eux (Bischoff), des débats sur la sainte cène, le baptême ou le saint 
scellé, la hiérarchie des ministères et la liturgie. Dans de rares cas, 
par la place des femmes dans la hiérarchie ou la place des 
homosexuels dans l’Église. L’arbre généalogique des organisations 
issues de l’ENA compte de nombreuses branches et de nombreux 
rameaux, mais on assiste aussi à des regroupements tels que l’Union 
des apôtres des communautés apostoliques fondée en 1956. 
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Jean Pütze ne se borne pas à faire œuvre d’historien ; il développe 
longuement la conception catholique-apostolique sur les temps 
eschatologiques comme étant la sienne, et ailleurs justifie par la 
Bible le non remplacement des apôtres décédés. Il est sévère envers 
l’Église néo-apostolique qui n’aura probablement guère apprécié les 
passages qui la concernent. En ce sens, son livre ne sera pas le livre 
de référence incontesté. Mais, à moins de reprendre toutes les 
sources, cet ouvrage est un outil indispensable pour la connaissance 
d’un mouvement aux multiples ramifications. 
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